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PRÉFÂ.CE. 



«c Et certes , qui voudra repasser par 

« toutes les universitez de l'Europe , il nen 
« trouvera une seule qui revi^ine au parangon 
« de cette-cy 9 laquelle nous pouvons dire que, 
« tout ainsi que du cheval deTroye, sortirent 
c innumérables princes et braves guerriers , 
« aussi nous a-t-elle produit une infinité de 
a grands personnages, dont la postérité bruira 
« tant que le monde sera monde. » Cet éloge 
que l'avocat de l' Université, le j udicieux Étienne 
Pasquier, lui adressait en i564) en plaidant 
pour elle devant le Parlement, TUniversité le 
mérite encore. Deux siècles se sont écoulés, et 
eUe a conservé dans l'Europe la supériorité 
que lui avaient acquise son ancienneté et ses 
I. a 
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II PRÉFACE. 



lumières. Chargée de. la noble mission de for- 
mer et d'instruire les générations qui s'élèvent, 
rUniversité fixe aujourd'hui les regards de la 
France ; c'est sur elle que reposent nos espé- 
rances. Elle a grandi avec le dix-neuviènie 
siècle, et elle embrasse maintenant dans son 
vaste ensemble une nation tout entière. For- 
mée, sur une plus grande échelle, des débris de 
l'Université parisienne , les maîtres qui la 
composent , ont succédé à la réputation de 
leurs devanciers; ils ont hérité de leurs doc- 
trines et de leur savoir, et rien de ce qui ap- 
partient à l'ancienne Université ne peut leur 
rester étranger; ils la considèrent comme leur 
mère. 

Elle est digne en effet d'occuper nos souve- 
nirs. Indépendamment de la reconnaissance 
qu'on lui doit pour avoir conservé dans son 
sein les lumières qui sans elle se seraient 
éteintes, son histoire palpitante d'intérêt offre 
peut-être l'exemple unique d'une compagnie 
savante , qui a traversé une période de dix siè- 




PRÉFACE* III 

des , enyironnée sans cesse de la considération 
publique etàeA^ faveur des rois. 

Cette considération dont elle jouissait , la 
puissance morale qu elle exerçait sur les es- 
prits, clans des temps grossiers où 1 igiiorance 
abrutissait tous les hommes^ ftWaient pas 
tardé à lui créer un existence en quelque sorte 
politique. 

Favorisée par la cour de Home, qui se plai- 
sait à traiter avec bieii\ eillanceune érole qu'elle 
regardant conraie on des remparts de la teVh 
pon , elle dut à k bonté des pontifes roniafins 
les premiers éieiaents de sa prospérité. Us act 
câblèrent les maîtres et les écoliers de privi- 
lèges et d avantages que les rois augmentèrent 
encore. 

Quiconque a lu nos annales , quiconque a 

étudié avec soin notre histoire , a pu y puiser 
une idée du rôle important que l'Université a 
rempli pendant des siècles. On la vit prendre 
part à tous les événements qui agitèrent la 
France , à tous nos troubles civils; mais on la 

a. 



IV PRÉFACE. 

vit toujours user de son influence pour le ré* 
tablissement de Tordre ou le maintien de la 
paix. 

Liée intimeineiit à l'histoire nationale , Tliis- 
toii e de l'Université lui donne un attrait puis* 
sant, car on aime à voir les sciences et les 
lettres occuper une place convenable dans les 
fastes des nations. 

Reconnaissante envers le trône dont elle 
était appelée la fille ainée, l'Université lui 
prêta un appui souvent utile dans ses luttes 
contre la puissance ecclésiastique. Jamais ses 
maîtres n'oublièrent quils étaient chrétiens, 
mais jamais aussi ils n oublièrent qu'ils étaient 
Français. Défenseurs de la tiare , lorsque ses 
droits étaient menacés , lorsqu'on voulait por- 
ter atteinte à la pureté des dogmes de l'Église, 
ils savaient la combattre lorsqu'abandonnant 
les fonctions sacrées, elle s'efforçait d'arracher 
aux rois de la terre le glaive de la puissance 
temporelle* 

Ënvisagée sous le double point de vue po- 
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litique et religieux, Thistoire de T Université, 
par son contact fréquent avec les événements 
dont la France ou l'Église lurent le théâtre , 
présente un développement auquel on était 
peut*<^tre loin de s'attendËre* L'intérêt qu'elle 
peut inspirer.^ ne se borne cependant point à 
ees rapports^ Sous une autre face, elle se 
trouve éti oitement unie avec Thistoire de la 
civilisation ; elle marche avec elle , elle la 
ptécède, eUe la prépare pour ainsi: dke« 

Parmi les titres que 1- Université de Paris 
possède à notre estime, le principal et le plus 
beau sans doute est d'avoir avancé Tépoque 
de notre régénération intellectuelle , et d'avoir 
déterminé cette heureuse révolution dont le 
quinzième siècle vit les premiers symplomes, 
et dont nous recueillons aujourd hui les fruits. 
Le grand noinhre de maîtres et dJé.coliers qui 
sortaient chacpie année de son sein pour se 
répandre dans toute la Frnoe, contribua puis- 
samment à propager le<gQÙt des études et à taire 
naître ce sentiment du beau ^uquel les chefs*- 
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d'œmre du dii-iiepcième et du din^uilième 
siècle durent leur naissance. La- muititucie de 
auaisons que la libéralité des gws riches coQ'** 
sacrait aux étudiants malheureux, donne une 
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rectioa qu'etle «vait su imprimer aux^ esprits. 

La relation exacte de toutes ces fondations de 
collèges oflfrira une preuve mathématique de 
ce que nous arançons. 

Ën rexamitiant sous un quadruple rapport : 
dans sa liaison avec Thistoire politique et 
religieuse , avec l'histoire de la civilisation et 
avec l'histoire de la ville de Paris , à laquelle 
elle se rattache par rétablissement de ses 
collèges, par ses démêlés avec l'administra"» 
tion municipale, et par les lois de police que 
1 eiièrvescmce des écoliers rendit quelquefois 
nécessaires, rimportauce de l'histoire de TU- 
niversité sera fajcilement sentie. 

C'est sous ces divers aspects que j'ai consi* 
déré le sujet que je me proposais de traiter ; 
j'y ai consacré pendant trois années mes tra- 
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VMX et IMS soins , et vivement persuadé de 
liotérét qu'oa pouvait y répandre, jai sou* 
vent regretté qu une plume flm habile m fut 

pai> venue lui prêter le secours et 1 autorité 

de son talent 

Âv»Dt moi, deux écrivains, qui tous les 
deux appartenai^t au eorps de l'Université , 

■ 

avaient également pensé que Thistoire d'une 

compagnie que nos ancêtres regardaient cuiii- 

m ia mère ée toutes ka seienees , d'une 
compagnie dont Torigine remonte presque à 
celle de la monarchie, et dont nos chroni** 
ques nous vantent et le OHirage et la hdélité, 
devait être aussi instructive qu'utile. Cette 
peas^ avait pvoduit deux ouvrages : l'ùn , de 
ûubouUai , sous le litre . à' Historié Um¥ersi- 
tatii y en six volumes in-folio écrits en latin ; 
l'autre, qui n'est que Tabrégé du premier, est 
iatituié Histoire de PUni^er^ité, et appartient 
à Crevier. Mais .ces daix omrvages , dus à des 
auteurs estimables « .sont néanmoins restés 

r • m 

eosevelis dans ia poussière des bibtiol|h^ue8: 

m 

\ 

m 

é 
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lem étendue effrayait le lecteur y leur défaut 
d'ordre le rebutait, et on abandonnait un 
livre qui exigeait trop de fatigue et d aUm- 

tion. 

Par la manière dont elles étaient conçues y 
4'liistoire de Duboullai et celle de Grévier ne 
pouvaient présenter aucun attrait, ils s'étaient 
uoiquemeat attachés à reproduire Imtérieur 
de r Université , négligeant entièrenieut la 
partie philosophique de leur sujet , celle qak 
devait surtout Gxer les regards des hommes 
qui aiment à suivre les progrès de l'esprit 
humain, et à examiner leurs effets sur la 
marche des siècles. 

J'ai adopté un autre plan , sans cepaidant 
rien omettre de ce que les statuts ou règle- 
ments de la compagnie peuvent avoir d'utile 
pour les études ou pour les mœurs. 

J'offre aujourd'hui le résultat de mon tra- 
vail au corps enseignant de la France. 

Peut-être aurais-je • ajourné à long-temps 
cette publication; je craignais de ne pas. lui 

4 
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donner toute la perfection dont elle était 
susceptible ^ et les travaux de ma protession 
m en laissaient à peine le loisir : mais les évé- 
nements actuels ont levé mes irrésolutions. 
A« moment où des voix ennemies se sont fait 
entendre contre l'Université', au moaientUllK 
les services qu'elle a rendus sont 'méconnus 
avec mauvaise foi, il m a semblé que le meil- 
leur moyen de venger de ces clameurs^ 
ccnrps iUastre qu'on attaquait, était d'en pi^-' 

« 

sent» l'histoire. 

i^ève de rUaiversité, je m'estimerai heu- 
reux , SI mes premiers essais pouvaient servir 
à la défendre. 

J'ai Tu^ avec douleur, des écrivains que 
des espérances déçues avaient sans doute ai- 
gris, accumuler contre TUniversité les imputa- 
tions les plus odieuses. I/un deux, rappelant 
le titre qui fait sa gloire, le parodiait avec 
une ironie amère. Un autre, oubliant que 
le caractère sacré dont il est revêtu li|i 
taisait une loi de la modération et de Tindul* 
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geuce, la signalait aux pères de Êimille 
comme « un foyer de oorraption , va »émi^ 
« naire d'athéisiDe , un vestibule cle l'enfer. » 
Il dévouait à 1 exécration de la France tous i€» 
maîtres qui la composeat^et, conf ondant dans 
une même proscriptio^a la génération actuelle 
et la génération qui s'ëlèw, il s'efforçait de 
- les flétrir en leur i^râtant tous les vioes. 
. Ce langage que nous imus absten<»is de 
qualifier, ce langage tenu à la face de la jacH 
nesse française , qui lui donne le démenti le 
plus Ibnnd ; trouvera sans doute parmi les 
membres de l'Université quelqu'un qui en 
fera justice. 

£n attendant, qu'ils apprennent, ces hom- 
mes qui s'efibroent de déverser )e m^is et 
rinjure sur Télite de k nation , qu'ils ap(Mn-> 
nent de la bouche d'un des élèves de cette 
Université qui rienfcunla que des réyoLuùon^ 
naircs , que la jeunesse française ne professe 
p^s le matérialisme , qu'elle est religiensemeitt 
atmchée au culte de ses pères, que le dix- 
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neuvième siècle , ea reculant les bornes de la 
pensée , ne lui a pas eiiievé la doctrine conso- 
lante de rimmoitalitc de Famé, que son 
amour pour, la divinité s'timt dans son cœur 
à son amour pour ses rois, et qu'on la ver- 
rait au jour da danger se presser autour du 
trône , pour le déliendre s'il était menacé. Ce 
sont là les principes de cette Université 
tUplopMe, ce sont là les sentiments qu'inspi- 
rent à la jeunesse des maîtres qui unissent aux 
dons du savoir les vertus de la morale et du 
coBur. Aussi ont ils tous laissé dans lame de 
leurs élèves des souvenirs qui dureront autant 
qu'eux. 

M<Mi bul:, au reste, n'est pas de £aiîre ici 
Tapologie de l Université. JËlle existe d'ailleurs 
cette apologie dans les discours du chef de 
l'instruotion publique en France , du ministre 
du Roi qui à la tribune a pris si énergiqu&n 
méat sa défimse. Elle existe encore dans 
l'bommage public et honorable que lui a 
rendu un des Princes de la famille royale^ 
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en lui confiant leducation de ses enfants. 

Quant à moi , historien de yUniversilé de 
Paris , je n'oublierai pas les devoirs que cette 
qualité m'impose , je me souviendrai que ma 
mission est de raconter » non d'applaudir. Je 
montrerai sa formation successive; j'indique^ 
l*ai les progrès que firent dans son sein les 
sciences et les lettres , aussi bien le droit et 
la Dtiedecine que la théologie et les arts. Mais 
je iie cacherai rien de ce que ses passions 
ont pu avoir de réprâiensible , de ce que 
ses prétentions ont quelquefois eu d'exagéré. 

Je n'ai traité dans cet ouvrage aucune de 
ces questions importantes qui se lattaclient 
au droit public par leur nature , qui intéres- 
sent les gouvernements eux-mêmes^ et dont 
le développement fixe Tattention de tout le 
monde , parce que leur solution tend à amé- , 
liorer leducation nationale. Ces questions, 
par leur gravité et leur étendue, m'ont paru 
ne devoir pas enlarer dans un livre où l'on 
avait déjà une masse immense de faits. Cepen*» 



Digitized by Google 



PRÉFACE. xîtî 

dant j'ai consacré à leur examen un temps 
et des recherches considérables; je les ai 
envisagées dans leurs rapports avec notre 
législation , avec l'esprit de notre siècle , avec 
les besoins de la civilisation ; j'ai spécialement 
dirigé mes études vers toutes les questions 
uiiiveisltaires, et, si uji jour je pouvais croire p 
que mes travaux dussent être utiles , je me 
ferais un devoir de les publier. 

Aujourd'hui je me borne à livrer à Tim- 
pression Fhistoire de TUniversité , seule et 
dégagée de ces importants accessoires j seule- 
ment je Tai ùàt précéder d'une introduction , 
dans laquelle j'ai tâché de donner une idée 
rapide, mais exacte, des diverses révolutions 
que l instruction a éprouvée en France à des 
époques antérieures à notre histoire. J'ai pré- 
senté tour à tour aux yeux du lecteur les 
collèges des Druides , les lycées des Aomains 
et les écoles des monastères. 

Cet aperçu qui renferme en quelque sorte 
une histoire physique des progrès et de la 
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décadence des luniièies Jaas les Gaules avant 
le règne de Gharlemagne , m*a semblé devoir 
être &Yorablement accueilli de ceux pour qui 
tout ce qui concerne leur pays n'est pas indif-* 
iërent. Il lorine en outre le complément de 
mon travail; il est le premier auiieau d'une 
^ chaîne qui commeoce avant l'ère chrétienne^ 
et qui finit au dix-neuvième sîède, en i8a8, 
à la f ormation du ministre de l'instruction 
publique. 

Tel est lensemble de mon livre. Il laissera 
sans doute beaucoup à désirer ; mais je compte 
sur l'indulgence du corps auquel il est spé* 
cialement destiné; il ne me refusera pas, je 
l'espère, les conseils de son expérience et de 
ses lumières. 

Qu'il me soit permis à ce sujet d'acquitter 
une dette chère à mon cœur, et d'offrir, à l'un 
des maitres de cette Université si calomniée, 
rexpressioii de ma profonde reconnaissance 
pour les soins qu'il m'a donné» lorsque j'étais à 
Louis-ie-Grand au nombre de ses élèves, et 



Digitized by Google 



PRÉFACE. 



XV 



pour 1 amitié dont il m'honore aujourd'hui. 
M. Mallevai , dont le provisorat lut signalé 
dans les annales des concours généraux par 
la splendeur constante du collège de Louis- ' 
le-Grand y et dont Tadministration vigilante 
et ferme peut servir de modèle aux honmies 
qui se consacrent à la noble profession d éle- 
ver la jeunesse, a Lieu voulu m'aider de ses 
conseils, m'encourager par son approbation. 
J'aime à croire que je trouverai la même bien- 
veillance daus cette Ibule de savants distin- 
gués que l'instruction publique renferme , je 
recevrai avec plaisir tous les avis qu'il leur 
plaira de m'adresser, et si quelques éloges 
venaient s'y joindre , je m'empresserai d'en 
faire hommage à l'Université qui m'a mis à 
même de les obtenir. 
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Ëlât des Gaules avant les Romains. » Collé^ de Druides. 

Écoles publiques. — Min seille , Autun , Lyon , Nai bonne, Tou- 
louse. • — - Professeurs payés par le trésor impérial. — Régime 
et lois des écoles. — Invasion des barbares. -—Décadence rapide 
de ]a civilisation. — Fermeture des écoles. ^ Le clergé con- 
serve seul quelque instruction. Écoles ëpiscopaleyet claus- 
mies. — Profonde obscnritë du septième siècle. Avènement 
de Charlemagne. 



A.TAirr que les Romains eussent porté dans les 

Gaules leurs armes et leur civilisation, cette partie 
de l'Europe, autant que nous en pouvons juger par 
le peu de monuments qui nous restent , n'était déjà 
plus plongée dans cette barbarie profonde qui forme 
ordinairement le premier âge des nations. 

Divisée en plusieurs sociétés, qui chacune avait son 
chef, son gouvernement et ses lois, la Gaule était 
réunie sous l'empire des mêmes principes religieux : 
les Druides, dont le nom ne nou§ est arrivé qu'ac- 
compagné de la sombre terreur ^'inspire un culte 
I. X 
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sanguinaire, étaient leurs prêtres et leurs législateui*s. 
Dépositaires des lumières de la nation, ils en for* 
niaient , à eux seuls, uu des coi^s; et leurs nombreux 
collèges, répandus sur la surface du territoire, à 
Dreux, à Autun, dans la Guyenne, la Champagne et 
la Bcauce, attestaient leur puissance. 

Chargés de l'éducation de la jeunesse, ils savaient 
prendre sur elle une influence (jui se prolongeait 
pendant toute la durée de la vie; prêtres et institu- 
tenrs tout à la fois, ils babituatent leors élève» à vé- 
nérer les ministres d'un dieu qulls représentaient 
comme terrible, et peu à peu ils avaient ainsi attiré 
vers eux un pouvoir d'autant plus redoutable, qu'il 
prenait sa source dans lu crainte qu nisp irait la divi- 
nité. La croyance à une autre vie, la crainte des 
dieux vengeurs formaient la base de leur doctrine 
religieuse; mais ces idées salutaires qui auraient pu 
fonder la morale nationale et tourner à l'avantage de 
la société, exploitées habilement par les Druides, 
ne servirent qu'à consolider leur pouvoir* 

L'ascendant qu'ils avaient sik prendre sur la itiasse 
du peuple, leurs privilèges, les honneurs dont ils 
étaient entourés, amenaient dans leurs collèges, de 
tôntes les parties de la Gaule des jeunes gens jaloux 
d'y participer, et qui venaient y chercher une édu* 
cation que les Druides eux*mêines allaient, dit-on , 
puiser au milieu des forêts de la Grande-Bretagne ^. 

» Bui LF.iis, de Academiis Druidarum , page 7. 
a CksAK , Comm. , tjv. vi. 



lîCOLES'SOUS LES ROMAINS. 3 

Une philosophie imparfeîte^ une religion adaptée 
à leurs intérêts, la connaissance des lois grossières 
cpiî les régissaient, formaient à peu près 1 ensemble 
de leur enseignement, qu^ils confiaient toujouw k h 
mémoire de leurs élèves, et qu'ils transmettaient ainsi 
d'âge en âge. Il paraît qu'ils y joignaient aussi quel* 
que temture des belles-lettres; et l'Hèle gaulois 
dont la bouche laissait échapper des chaînes d or, à 
laide desquelles il attachait les auditeurs, prouro 
que la nation n'était pas insensible aux clmrmes de 
réIoquenceJ 

Un mélange de liberté et d'esclavage, de civilisa- 
tion et de superstitions grossières, de courage et de 
basses terreurs, fut le résultat du pouvoir des Dnii* 
des S et le Gaulois, arrêté dans ses progrès par la 
barrière sacrëb de la religion , placé dans un état 
mixte entre la barbarie et la civilisation, sans appaiv- 
tenir à l'une ni à l'autre, devait rester long-temps 
stationnaire, lorçque les conquêtes des Komains vin- 
rcnt changer sou existence, et lui apporter les artsde 
nulle en ÀJiange de son indépendance et de sa li- 
berté. 

Déjà , cependant , ces arts lui étaient connus. De- 
puis le sixième siècle avant Tère chrétienne, la Gi-èce 
avait importé dans la Gaule ses connaissances et sa 
civilisation; et Marseille, fondée par une colonie df^ 
Phocéens sur les cotes de la Provence, était devenue 
en peu de temps, sur les mers, la rivale de Tyr et 

• SlWOHDS DE Sisuonnty HiHoir^ des François, \ . pag. 3. 

I. 
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de Cartilage, Le oommerce n'avait pas seul assuré 

sa grandeur ; elle avait conservé dans son émigration 
une partie de cette supériorité intellectuelle à laquelle 
la mère patrie devait sa célébrilé, et ses écoles avaient 
acquis tant d'éclat que Cicéron la noiumait la nou- 
velle Athènes ^ ^ 
. Justin * attribue aux Phocéens la civilisatioti des 
Gaules, il parait néainnouis que leur présence n'y 
contribua que d'une manière imperceptible, et que 
les peuples qui les entouraient, mus peut-être par 
uu sentiment de défiance que les Druides excitaient 
sans doute encore, opposaient aux arts de la colonie 
étrangère des mœurs et des habitudes que les siècles 
avaient fortifiées; seulement les relations forcées que 
le voisinage fit établir, durent introduire dans la 
langue nationale des mots d'origine grecque , dont 
les énidits prétendent aujourd'hui même retrouver 
les traces. 

Dix années suffirent pour opérer le cfaangemeni 
que rétablissement de Marseille n'avait pu fiiire en 
cinq siècles , pour changer la physionomie d'un peuple 
tout entier, et lui enlever sa religion , ses lois et jus- 
qu'à son nom. Succombant sous l'ascendant des ar- 
mes romaines et le génie de Jules César, la Gaule ^ 
après une résistance opiniâtre et cent fois renouve- 
lée, après avoir vu périr tour à tour l'éUte <ie ses 
guerriers, fut inscrite au rang des provinces romaines. 

« Cic. , Orat. pro Flacco, 
* lÀs^ XLiii , chap. 3. 



Digitized by Google 



ÉGOLB8 ftOUS LES ROMAIITS. 5 ^ 

Alors disparurent les aoms de vingt peuples qui via* 
rent se coufendre dans une classification nouvelle, et 

des proconsuls gouveruèrent les contrées où les i^duens^ 
les Sénonais, les Aquitains avaient si long temps 
dominé. Toutes les distinctions précédentes sVtfit- 
cèreut pour faire place à une seule qualité. Le Gau- 
lois, oubliant son nom national, ne voulut plus être 
c|ue sujet romain, et bientôt la eomumriauté de lois, 
d'intérêts et de langage, ne permit plus de distinguer 
le vainqueur du vaincu. 

Participant dès-lors à la civilisaLion perfectionnée 
de ritalie , la Gaule eut comme elle des villes impor- 
tantes, remarquables par leurs richesses, leur popu- 
lation et la magnificence des éditices. Trêves, Cologne, 
Marseille, Arles, Lyon, rivalisaient avec les plus cé- 
lèbres cités de l'Empire ; les arts et les sciences y 
étaient cultivés, et une jeunesse nombreuse se pres- 
sait dans leur enceinte pour venir entendre les leçons 
des maîtres fameux qui les professaient. La réputa- 
tion des écoles des Gauler i les. hommes, distingués 
qu'elles produisaient, y attiraient de tous les points 
de l'Empire , sans en exçepter mén^e la capitale , des 
élèves avides d'instruction; et leur histoire, à partir 
de cette époque , n*est pas dépourvue d'intérêt , parce 
qu'elle nous montre les progrès rapides que iireiit 
nos ancêtres dans tout ce qui tient à l'intelligence de 
la pensée. 

Parmi les villes qui comptèrent dans leur sein des 
académies fameuses , Marseille , Autun , Narbonne , 

Toulouse, Lyon et Bordeaux sont au premier rang : 



Digitized by Google 



6 IFT&ODVCTIOV 

MàrseUky.ckiDt les habilaoti étaient appelés TrUin^ 
guê$ < , para c|ii'aii y parimt le» knffvet giwque, 
laliae Qt gauloise , disputait à Alhèoei» lu préséance 
Itlténire, et s'honorait d'avoir vu naître daos aes 
mm PétroM, FaToria, *IVogiie«Pocnpée , Géoaire 
et Salviea. < 

li'aneieane capitale des Sduens, Avtun, jadis la mé* 

tropoledes Gaules et le siège de l«i religion des Dru ides, 
était, après Marseille , la plus ancienne des villes où les 
belles-lettres Aissent enseignées; ses écoliers étaient 
SI nombreux que, lorsque, sous le règne de Tibère, 
Saerovir, le dernier des Gaulois, eut tenté 4in infruc* 
tiMUx etturt pour rendre sa patrie k la liberté, il» 
prirent les armes en sa faveur, et composèrent une 
pwrtie de son armée Autu» , ravagé en a85 par 
les Bagaodes , que la tyrannie romaine avait soulevés , 
avait vu disparaître ses écoles, lorsqu'elles furent rë- 
tafatiet avec magnificence sous le titre d'écoles Mé* 
niennes par le César (>onstance Chlore. Un des offi- 
ciens de ce prince, Eumènes, dont l'aïeul avait 
enseigné avec éclat dans la ^lle des Druides , voulut 
s'associer à lu noble libéralité de l'empereur, et con- 
sacra une partie de sa fortune à leur rétablisse* 



Ces deux villes étaient les seules qui eussent quel- 



que renommée scientifiquè avant l'arrivée des Bo- 



K Vabsch* — BuLLBUs» tffe Àrodemia MassiUenù» 
»• Tacît. , Ann, , lin* ni. 

^ fiuLLBUâ, de Amdemul hduc/isi» 
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iuains ; les auU'es dureat leur spleudeur littémr^ AU 
peuple qui les avait MMirais; et les empefeim, suU 
vant l'exemple que leur avait: légué la République , 
s'effopcèrait de répaodrerinstoiictioQ ai ï» goût 
belles*lettm dam tontes •les patlies de leurs vastes 
£tat8. La Gaule ne fut pas. oubliée, et, lQri»que pli|$ 
tard elle deviat la ivsidem d'unidea iCéaUrs , oo le^ 
ntétaUîrdans toutes les villes importante, des ftù^ 
ftsseurs payés par la trésor impérial 
La proteelion puiasimte que lè troue aeourdait 

aux beaux arts, la gloire, qui était la récompcuse 
du talent, rendaient universel le désir de f>'instruire» 
et toutes les écoles devenaient flarissautes. Ma?bûM6^ 
la première des colonies romaines au delà des Alpes, 
iodépendamment de l'iieaneur ^'elie ' rétflaiBe d ai 
voir été la patrie originaire du fkriohedes ofateuiB^ 
avait produit Varron , Ëxupère , Jes dewi Conçceiises. 
Bordeaux était la patrie d'Auaooa, que ses taleu/ts et 
raanitié de Gratien portèrent aux hôimeurs du con* 
sulat; de Miuervius, qu'on appelait le second QuiiiT 
tilien ; et de Proaeresius, à qui les Roniaiasjélevèi'wt 
une statue avec cette inscription : * - 

ROK, AU410I DC I/ÉLOQUBliCS. i 

CtermoBt s'honorait d'avoir ^u. les Fronton awaom^ 

1)10 de ses professeurs; et I^yon, illustre par son prix 
deloquence que les plu» grands orateurs venaient 

• RetcripL Gtatiani , Cod. 1 meouu*. 
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dkputer, oonptail parmi ses éièvat Jalius Flows, 
lotiras ApoUinaris et Stiitt^Remi. 

■ Toutes ces écoles, dues à la munificence impériale, 
étateiit renfermé dans d«s édifices spéciaux consa- 
cres à tous les genres d'enseignement , telles que les 
écoles Méniennes à Auiuu, celles du Capitole à Rome, 
el de la citadelle à Mai^lle ; et disposées de ma- 
nière que les maîtres ne pussent réciproquement se 
nuire eu faisant leurs leçons Le nombre des pro« 
fesseurs qui frisaient ainsi des cours pubUcs, était 
fixé pour chaque science par les constitutions impé-< 
riates ; et ils recevaient seuk un traitement du trésor 
public; traitement que Yespasien le premier avait 
accordé aux maîtres qui enseignaient à Kome, et 
qu^après lui Ânionin-le-Pieux étendit à ceux des pro- 
vinces Ce traitement était de mille écus dur; et 
jamais, même dans des temps de calamités pour 
FEmpire, les empereurs ne voulurcmt qu'on y fît le 
moindre retranchement; bien plus, Cassiodore nous 
rapporte qu'ils ordonnèrent qu'ils fussent pajés tous 
les six mois ^. 

Ce n'était pas là les seuis^ avantages accordés à 
cette profession, au-dessus de laquelle Quintilien n'en 
trouvait pas d'autre. Ils possédaient encore de nom- 
breux priviléges| ils étaient exemptés, eux, leur 
fiimille et leurs propriétés, de toutes les chacgespu-i 

* Coo. Th^od.» toi XIV, tît. a. 

a CapitolIW. — SlîETOF. , J'ita resj). 

^ BuLLBUS , de Aegimme veteruni Acadetniarum, 
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bliques , telles que les tutelles ' , les. logements inili» 
tairas etc. etc. On ne pouvait pas les citer devant 
un auire juge que celui de leur domicile; et quicon- 
que les aurait insultés était puni d'une peine que la 
loi laissait à Tarbitraire des magistrats. 

Si de tels privilèges étaient le partage de ceux qui 
se consacraient à renseignement, on voulait au moins 
qu'ils en fussent dignes. Pour s'en assurer , on les 
soumettait à 1 épreuve d'un double concours ^, et ils 
n'obtenaient Tassentiment nécessaire du prince ou du 
sénat qu'après un examen public ^ dans lequel on 
avait constaté leur capacité \ 

Les écoles y embrassant tous les genres des con- 
naissances humaines , et renfermant un grand nom- 
bre, non seulement d'étudiants, mais* encore de 
maîtres, on avait jugé utile , dans l'intérêt des études 
et de l'administration, de leur doimer un cbei nommé 
Gymnasiarque , dont Tautorité et la surveillance s'é» 
tendaient également sur les professeurs et les écoliers. 
Il avait sous lui, pour l'aider dans ses travaux, des 
assesseurs ou substituts qu'on appelait Proscholes ^ 
Antescbolts et Hippodidascales ; leurs fonctions , par 
opposition à celles des professeurs , consistaient plu- 
tôt à diriger l'éducation physique de la jeunesse , à 
laquelle les Romains attachaient tnnt d'importance : 

< JvmHiAin bisTiT.» Ub. Ut s6. — Voy. au Cod,^ ûL 46, 
» GoD. de Prafessorib.^loi, Si Quit. 

* Cassiodobk, liv. IX, épîi. ai. — Cod. de Professoriùus y loi 
1^ ^ BuLLEUS , de 4cad. Lttgdunensi. 
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ib wilhimt, dit Schreveltt» leurs mœurs, sur 
leurs liabftudes, sur Isnrs itianièros de se vêtir et de 

marcher ; at il y avait à 1 entrée des écoles un lieu 
appelé ProschoiiuBi y d qù le survttiliatit examinait les 
élèves, et reprenait ceux, qui s'écartaient des leçons 
qu'ils avaient reçues. - • • 

•Ces élèves, qui appartenaient pour la plupart k 
des contrées étrangères, étaient divises en trois clas- 
ses; les escteraes xpi\ formaient le phis grand nombre^ 
et qui , pour se prêter un appui réciproque et effi^ 
cace, sé réunissaient en nations ^; les couvictores ou 
pensionnaires, et les alimeutarii: ees derniers, qu'on 
peut comparer à nos boursiers, étaient élevés aux 
frais de l'Etat ; souveut même xles particuliers léguaient 
leur fortune pour ce noble usage , Pline le Jeune nous 
en offre un exemple. Tous ces jeunes gens , quels 
(fÀ ih fussent, fixaient l'attention du gouvernement , 
et k code renferme plusieurs dispositiims qui les 
concernent. Yalentiuien , dont la plupart des lois 
étaient empreintes de sévérité , voulut ^ qu'ils fiis« 
sent tous munis d'un paàseport contenant leur nom, 
celui de leurs parents, le lieu de leur maissance ; 
que leur nom fut inscrit sur un registre spécial y 
avec leur déclaration de la science qu'ils voulaient 
étudier; que les qpQseuFs Kisitasseot leurs domiciles , 
et s'informassent s'ils se livraient assiduement à l'é* 

' in Diatribis scholasticis , ont, 5. 

' lUiLLhvs f fie Rcf^uuLtic vi lcrurn Acadcmiarum. 
^ UtscEiPT. Valent., ad Oljrbrium, 
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tude y ou plutùt s'ils na fréquenUient pas les specta** 
oies et les mauvaiMS oompagQÎes* Cdui qui ne «e 
conduisait pas d'une manière lionorable devait êtrC} 
iminédiatemeiit cbaa«é de là ville ; et çofia Tempe'^ 
reur ordonnait que leùn noms lui ftwsent envo^ 
avec des notes , afin qu'il pût récompenser et appeler 
aux charges de TÉlat ceux dont les anbéeédenis avaient 
mérité des éloges , et àomni des espérances 

Telle fut la situation des écoles dans les Gaulas 
pendant les premiers siècles de Tère chrétienne ; 

alors que, protégées j)ar la jjuissance romaine, ellc6 
jouissaient d'une tranquiliilé que les enfauts de h 
Germanie, encore contenus dans leurs forêts, ne 
pouvaient lui ravir : mais celte situation ne devait 
pas être iongHtemps florissante , l'empire romain per- 
dait diaqoe jour de ses forces et de sa'majesté; et le 
Il ùuedes Césars , ébranlé par les révolu lions fréquentes 
qui donnaient et arrachaient tonr à tour le sortie 
i des mains souvent incapables de le soutenir, pen* 
cbait sur son decliu. Xionie avait bien encore du 
sang à verser dans' les guerres civiles , mais elle n'en 
avait plus pour défendre la patrie contre les Bar- 
bares ; de toutes parts lU pénétraient dans les pro-* 
vinces, et les efforts de quelques empemirs valei»» 
rcux pouvaient bien arrêter leurs ravages, mais non 
pas les faire cesser. La Gaule , comme frontière du 
Nord , était la plus exposée ; c'était par là qu'ils pé- 
nétraient jusqu'au sein de l'Empire , devancés par la 

^VLLhXjS f de Re^ÙHifir vetcrum Avudtrtntarutn. 
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terreur, et suivis par la mort. A mesure que les 
moyens de défense s'aflaiblissaient , et que la vie 

abandouaait jusqu'aux parties les plus reculées de ce 
grand corps, la civilisation disparaissait devant les 
hordes barbares , et les Gaules ressentirent les pre- 
mières cette funeste iniluence. Ses écoles, jadis si 
prospères, devinrent peu à peu désertes, et on ne 
voyait plus une jeunesse iiouibreuse circuler sous des 
portiques à chaque instant menacés par des inva- 
sions. Les habitants eux-mêmes , plongés dans cette 
sorte d'apathie qui naît du danger , n avaient con- 
servé d'autre besoin que celui de leur sûreté; les 
arts, les sciences n'avaient plus d'attrait pour eux, 
ils repoussaient toute occupation d'esprit; car, dans 
ces siècles désastreux, toute méditation devait pro* 
duiie des soulTrances , et jamais 1 îgnoiance ne fait 
de progrès si rapides que lorsque la science est une 
occasion de douleur >. Enfin, le 3r décembre 4o6, 
arriva le moment de la dissolution j le Rhin fut fran- 
chi par les peuples du Nord , pour ne plus être re- 
passé ; et , un dani-siècle après ^ l'empire romain en 
Occident avait disparu : les Barbares s'étaient partagé 
ses dépouilles, et avec eux les ténèbres de l'ignorance 
envahissaient la patrie des Virgile et des Gicéron. 
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LoRSQUC la domination romaine expira dans Ie4 
Gaules y les traditions scientifiques qui depuis long- 
t«mpil marchaient vers une décadence rapide , ne s'é* 
teignirent cependant pas tout à coup. Leur décrois- 
:»âuce, il est vrai, fut prompte, mais néanmoius pro- 
gressive. £n efiet,les peuples qui les premiers formèrent 
des établisseme nts durables dans cette partie de l'Em- 
pire ^ les Visigoths et les Bourguignons, avaient ac- 
quis plus de goût que les autres barbares pour les 
douceurs de la vie sociale ' ; ils traitèrent avec quel- 
que humanité les vaincus, conservèrent leurs établis- 
sements , leurs mœurs , leurs lois , et le -Gaulois de 
la Narbonnaise et de F Aquitaine put à peine s aper- 
cevoir qu'il avait passé sous la domination de nou- 
veaux maîtres, et que ces maîtres étaient des Germains. 
La plupart des villes du midi de la Gaule gardèrent 
quelques vestiges de leur splendeur passée; Lyon, 
Vienne, Toulouse, TSai bonne possédaient toujours 
ces écoles publiques auxquelles elles avaient du tant 
d'éclat; et des 'professeurs dont les contemporains 
nous ont transmis les noms et les louanges, ensei- 
gnaient encore à la jeunesse les cbefs*d œuvre de la 
littérature et de la philosophie grecque et latine 

Ces efiorts que le siècle faisait pour lutter contre 
les envahissements de la barbarie, et conserver le peu 
qui lui restait de ses lumières , ne furent cependant 
pas sans une apparence de succès; le contact fréquent 

■ SiMONDË iiK Si&MONOiy Histoirc (Ics Frattçais , 1, i4*>- 
t HisL Littéraire de la France, par les Sênéilictini, Il « î^. 
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des vainqueurs et des vaincus avait adouci les mœurs 

de$ premiers; ils sVtaient attachés aux arts de leurs 
sujets, avaient adopté leurs usages, et s'étaieift, en 
qutli|ue sorte, incorpores avec eux. Les recueils qui 
nous ODt été conservés des lois visigothes et bourgui- 
guoues nous montrent, toutes grossières qu'elles sont, 
. les progrès que les conquérants avaient déjà fiiits vers 
la civilisation, ils étaient presque devenus Romains; et 
le monarcfue de lltalie, le grand Théodoric, écrivant 
à la fin du cinquième siècle à tous les provinciaux: des 
Gaules , leur recommandait de se montrer dignes de 
la toge , et de se dépouiller d*utie barbarie étrangère ^. 

Peut-être , s'il eût été donné aux YisigoUis et aux . 
Bourguignons de reconstituer la monarchie gauloise, 
n'aurions-nous pas traverse ces ténèbres qui obscur* 
cissent et qui souillent les premières pages de nos an-> 
nales; mais un nouveau peuple^ les Francs, avait 
paru sur la scène du monde pour partager les débris 
de Tempire d'Occideut: le trône des Yisigoths suc*> 
comha sous Clovis; celui des Bourguignons s'écroula 
devant ses enfants , et les Francs furent appelés à re« 
cueillir la succession des Romains dans les Gaules» 

Plus barbares que leurs devanciers, on vit s'étein- 
dre, sous leur domination, ie peu qui restait de la 
ci^isation romaine: les écoles, qui jusqu'alors étaient 
restées debout, disparurent; la langue latine, qu'on 
cultivait et qu'on parlait des bords du Rhin aux rives 
de la Durance, corrompue par le mélange des idiomes 

' Cassiodorb, liv. iti» ép. 17. 
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du nord, perdait de jour en jour de sa pureté ^ ; dé- 
figurée par rinfroduction d*une muhittide de mots 

barbares, elle lut bientôt méconnaissable, et le cin- 
quième siècle était à peine écoulé, que déjà il n'y 
avait plus personne qui put entendre les bons auteurs. 
Grégoii^e de Tours, le dernier des historiens, n avait 
pu échapper à cette barbarie qu'il déplorait ; et-, mal- 
gré ses nombreux défauts, les ebroniqueurs 4ui lui 
succédèrent avouaient leur infériorité, et se reconnai$«> 
saient incapables de l'égaler, a J'aurais voulu « disait 
« Frédégaire, pouvoir lui ressembler; mais le- monde 
a vieillit ,-et la sublimité de la science tombe parmi • 
« nous : il n'y a plus personne qui puisse atteindre à 
« la manière d'écrire des anciens orateurs; il n'y a 
« même personne qui en a^t la prétention ^ »• Cet état 
cranéantissornent des belles-lettres et de tout ce qui 
tend à élever l'esprit bumain, était la suite de l'indif- * 
ference que les Francs montraient pour elles : accou- 
tumes à tout rapporter à leur épée, ils ne prenaient 
à la civibsation que son luxe et ses commodités pour 
les usages de la vie, et ils rejetaient avec mépris les 
conoaissiinces et les arts, qu'ils considéraient comme 
inutiles à l'intérêt de leurs passions. 

Cependant, tous les princes qui régnèrent sur les 
l^rancs dans les commencements de la mouarchii; , n é- 
taiciit pas plongés dans une ignorance profonde. On 

T HisËoirt Littéraire de la France, II , a8. 

* FRtnKGAiRK, Piolfipus Uist. Fuiii< oiu/zi ^ et Cnllection fies 
Mémoire!* relatifs à l'Histoire dr France ^ pubitée par M. Gui- 
Wif II 9 164. — HUtoirm LtUéraire^ iU, 4si« 
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a même prélendu qu'ils avaient attaché à leur palaii ^ 

une école où ils faisaient élever et instruire les en- M 
fants des nobles qui les entouraieut Parmi les rois ^ 
qui 86 distinguèrent ainsi par l'étendue de leur in- {(^ 

sli uctioii , le plus célèbre est celui dont la méinoiro ne 

I 

nous est parvenue que souillée des plus grands crimes, 
dontie nom s'associe à celui de Frédégonde, son 

épouse, et que Grégoire de Tours a flétri de lepi- 
tfaète de Néron de la France; Chilpénc faisait « 
bien les vers, et digne émule de celui à qui on Fa 
comparé, il voulait obtenir tous les genres de succès. 
Tout le monde sait les efforts qu'il fit pour introduire »!: 
quatre lettres nouvelles dans l alphabet. A l'exemple Jt 
du monarque, les courtisans se livrèrent à Tétude; ,i 
mais leurs efforts ne produisirent aucun résultat. Le a 
siècle n'en fut pas moins barbare, parce que, pour fon- » v 
der la civilisation d'un peuple, il faut plus que l'ezem* 
pie d'un prince; il faut des institutions durables. 

C'était là précisément ce qui manquait : soumise | 
aux caprices du pouvoir, sans institutions protec- I 
trices, la France était malheureuse et esclave; nulle 
école ne s'élevait où l'homme , abruti sous le despo- 
tisme militaire, pût acquérir des connaissances qui 
eussent retrciupr son aine, et qui lui eussent appris 
à connaître ses droits et sa dignité; et les descendants 
de Clovis, occupés sans cesse è se combattre et à s'entre 
égorger, ne songèrent jamais à ouvrir des écoles et 
à donner aux hommes qu'ils commandaient une 

I 

I Histoire Littéraire de la l'Yance, II, 4214. 
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instruction dont ils ne concevaient pas l'utilité. C'est 
ainsi que s'éteignirent dans les G^les les derniers 

débris de la science et de la civilisation, et c'est dans 
cet état que s'écoulèrent te septième siècle et une partie 
du haitiènie, que les savants auteurs de V Histoire 
LtUtéraire de la France ont signalés à la postérité 
comme le siècle de l'ignorance et de la barbarie <^ 

Tout ce qui resta encore de savoir et d'érudition 
se réfugia dans les églises et daos les couvents; la 
vie monastique était devenue à cette époque pour la 
France l'objet d'ui^ passion nationale ; la piété cou- 
sistait à fonder et à enrichir des monastères^ les hom- 
mes riches et puissants croyaient satisfaire aux vosux 
de la religion, en créant ainsi des asyles qu'un zèle 
ardent remplissait aussi-tôt ; et il n'était pas rare de 
voir des abbés compter par centaines les moines qu'ils 
gouvernaient ^ ; c'est à ces maisons que nous devons 
le peu de documents qui nous sont parvenus sur les 
premiers siècles de notre histoire; c'est à elles éga- 
lement que nous devons les chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité qui nous ont été conservés. Les moines , quoi- 
que participant de la barbarie de leur âge, gardèrent 
quelques étincelles qui servirent à rallumer le flam- 
beau de la science lorsque l'esprit hiunain chercha 
à prendre un nouvel essort : « L'Église et Tordre ino- 
« nasdque , dit Fleuri, furent les ports oii se sauvé- 
« rent dans leur naufrage les débris des lettres et des 

■ 

' histoire Làtéraire, III, 4aS, 

• SiMONDK i>K SisMONDi , Hîstoire des Français y II, 55 , 59, 

I. • a 
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« sciences ; et , Mm ces asyles attorés , die» emieiit 

• « pênes sans ressource » Le clergé régulier ne resta 
pas étranger non plus à ces actes de consenration^ ét 
il doit a^oir sa part de notre reconnaissance. 

A cette époque, en effet, les écoles publiques qui 
existaient dans différentes parties de la Ckiule , et qui 
s'otaient soutenues quelque temps encore sous la do* 
mination des Barbares , avaient entièrement disparu, 
et il n'y avait plus , pour transmettre à la jeunesse 
les bienfaits tle rinstruction, que les écoles épisco- 
pales et celles des couvents. 

Ces écoles, créées par les évéques, placées sous 
leur surveillance immédiate , et situées dans Tinté- 
rieur même des palais éptscopaax, ou près des églises 
( d'où est venu Te nom de parvis qu'on donne en 
plusieurs endroits à une partie de ces édifices) , 
étaient ouvertes non senlement aux deros ^ mais en- 

corc à la jeunesse séculière. Les évêques y enseignaient 
d'abord eux-mêmes, et souvent par leurs talents ils 
leur assuraient une grande renommée; c'est ainsi 
que les écoles de Paris., de Tour^i, de Rheims, de 
Poitiers, et beaucoup d'autres, devinrent célèbres soos 
saint Cîermain , saint Grégoire , saint Remî €st 
^ Fortunat K Mais les devoirs du sacerdoce et le grand 
nombre des écoliers les obligèrent bientôt de se 

' Flbubt, Dùeoun 111 sur l'Histoire Mcdésiastique* — 

Histoire Littéraire , III, %g, 

a Ab edoceudis parvis, Bullel s , de Scàoàs Mpiscopalibus. 
^ Histoire Littéraire, 111, a4, 428 et flohr. 
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i M w mrttg ^ gie» tsimeoL Mr ^Ae» prêtres ou été dià- 

«res de leur diocèse , dont le chef , chargé de diriger 
tout ce qui Oducernait le soin des éludes , reçut les 
divers titres de Primi^ier^ de CapticholeB, d'Éco- 
lâtre ou de Chancelier tiXres qui existent encoœ 
^ourd'hai même i{ue les IbuctioM oui «lésséi Oti 
«k»eignatt dans ces diverses écde^ itoti seUlekHèttt là 
théologie^ mais aussi les éléments de la grammaire, 
de rbëlDri(}tte , de h géométrie et de l'arithmé- 

tkjue *; et malgré les défauts dVme bonne méthode, 
et Tabseoce d'une instruction profonde et raisonnée , 
il est pvbbabte qu'elles alitaient {^rodait quelques 
heureux résultats; mais cés avantages n'existaient 
HïaUieurèusémeilt que pùWr les clercs qui destî* 
fiaient à l'était edclésiastiqae, et qui , dirigeant 
uniquement leur esprit vers la science sacrée , abati- 
dMkiaÎMt 4é bonne heure de^ ^des qu'ils considé- 
raient côfnnte peu nécessaires, souvent même comme 
profanes et incompatibles avec, la sainteté de leur mi- 
nistèi^è ou bien pour un petit nombre de nôbtes, 
qui se hâtaient de quitter leurs travaux scientifiques 
à p^iné ébauchés, pour se livrer à la panofessioii des 
^rrtéH. Mail la mdsse de la nation restait esclave, 
sans existence sociale, et sou ignorance toujours 

•croîssanie, finit pttr s'étendi'e jusque sur les clàsses 

• • 

> B1TI.LBUS I de Scholit EpiseoptUibas, — Histoire Littéraire , 
III , a4. 

' Histoire Littéraire , III, lî. 

i GAi<M»RE-LK*GaAirD, Épêtires, liv. ix, ép. 46. 

a. 



Digitized by Google 



ao . riTTRODUCTIOH. 

supérieures et le clergé : eu outre on voyait de jour 
en jdur disparaître ces prékrs qui^ par leurs travaux 

et leur zèle, s'efforçaient de donner quelque lustre à 
leurs écoles ; et leurs successeurs , loin d'imiter leur 
belle conduite, négligenient les soins de leur é^tse 
pour s'adonner à la chasse et aux plaisirs; les écoles 
périssaient faute de culture; et en Haa , dans les États 
d^Attigny, Louts-le-Debonnaire était obligé d'ordon- 
ner au clergé d'établir dans des lieux convenables 
des écoles oii la jeunesse pût recevoir quelque in- 
struction ^. 

Ainsi , les avantages que la civilisation aurait pu 
retirer de ces établissements se réduisirent *à peu de 
chose. Il en fut de même des écoles claustrales ; ce- 
pendant elles eurent, de plus que les premières, le 
privilège de se perpétuer et de produire des hommes 
<{ui, bien qu'entaches des défauts de leur siècle , l'em- 
portaient cependant encore sur leurs grossiers con* 
temporains, • 

Le grand nombre de monastères qui couvrait la 
surface de la France , et qui , dans le seul diocèse de 
Vienne, sans y comprendre ceux de k ville, s'élevait 
à plus de soixante * , la grande quantité de moines 
qui les habitaient , et dont la plupart était illettrés, 
avait- rendu nécessaire dans ces maisons rétablisse- 
ment d'écoles où I on put au moins leur apprendre à 
' comprendre les louanges qu'ils adressaient à Dieu : 

Pasqvibk , Recherches de la France^ Ut. m , diap. «9» 
' Histoire lÀUéraire, III, 43s. 
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d'ailleurs il était utile de donner à ces hoinfnes re- 
tirés du inonde des études qui habituassent leur es- 
prit .à la méditation ; tous les ciouvents renfermaient 

des bibliothèques considérables ; toutes les règles 
monastiques prescrivaient de partager le temps entre 
la prièré, le trayail des mains et la lecture < ; et les 
moines, pour enrichir leurs bibliothèques, s appli- 
quaient à copier les anciens livres* Cette occupation, 
qui a sauvé tant de chefs-d'œuvre de ToAhli, était 
considérée avec faveur ; et Cassiodore , la recom- 
mandant aux religieux sous ses ordres , s'écriait : 
* Heureux exercice oîi Ton trouve le secret de pi*ê- 
« cher de la main, de -parier par ses doigts , et de 
« combattre avec Tencre et la plume contre les sur- 
« prises du démon » L ordre de Saint-Benoît , si 
célèbre surtout par les services qu li a rendus à la 
littérature, fut le premier qui institua dans les cou- 
vents des écoles pour Tinstruction de ceux qu'ils 
renfermaient : cet usage se répandit dans tous les 
monastères , et la règle du maître ordonne que le 
moine le plus instruitidevra chaque jour donner des 
leçons à la jeunesse pendant tsois heures 

Ces écoles étaient divisées en deux espèces , les pe- 
tites et les grandes ( minores et majores ) ; dans les 
unes on ne donnait aux élèves qu^une instruction 
élémentaire^ et l'on envoyait dans les autres, qui 

' Histoire Littéraire , III , 3o. 

* Cassiod. , de Inst. Divin. Script,, Uv. u» chaf». 7^ 

^ Histoire Littéraire , lU , 34. . 
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totqowa $e trouiraieiit dans lot eouvenU ie$ plaa ri* 

ches y les jeunes g«ns qui annonçaient des disposi- 
tions ; et là ils recevaieut une éducation autant per- 
SMslioiinee que le siècle le perinellait. La direction de 

ces écoles était confiée au moine le plus savant; et 
lorsque la luai&oa n offrait personne de capable de 
remplir oea fonclioiis, on allail )e cherdier dans m 

autre monastère 

Destinéea d^abord uniquanient aux ralîgtmx , eea 
écoles ne lardèrent, pas à être onyertea à la jeunesse 

séculière , car il n'y avait que là qu elle put recevoir 
quelque instruction, et m n^aurait peut-être pas 

trouvé alors, dans la France entière, un seul laïque qui 
fût dans k cas d'eoseigaer ; les nH>ines seuls poasé* 
daieni quelques ooonaissancfs; aussi «ro^onamaus que 
tous les écrits qui nous sont parvenus de ces siècles 
barbares, toutes les çhroaique^ qui noo&sont restées, 
sont sentis dbs Qouvent^ Ces éoolea se scindèrent 
bientôt; et les religieux, craignant que le contact des 
jeunes gens qui ne se destin^i^ fias; au sacvice de 
Dieu ^ ne nuisit à la disciplin%intérienre , ouvvireajt, 
en dehors des mouiist^res , des écoiesiquils consacré- 
rant ^écialement aux externes ^. 

Parmi les eourents qui acquirent ainsi ds la répu- 
tation, ceux de LuxeuiU de Jumiège , de Saîn|* 
Médard de Soissona, de Saînt-Vandrilie , k sept Ueuss 
de Rouen, (ureat les plus célèbres; et ce dernier 

* BmuLvus, de SchoUs Cmn&biaUhw, 

* BuLLEus , de Scholis Cœnobialibus, — UUt. Lia. , III , 34. 
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compta quAflquetois jusqu a trois cents étudÛAUts ■ ; 
les oottveats de feames ne restèrent pas non plus 

étrangers à cette conservation de la science , qui 
semblait être alors le privilège de TÉgiise; et la ia- 
raeuie abbaye de CheUes est vantée oomnie les cul- 
tivant avec beaucoup d'éclat ^. 

Mais on devait voir disparaître encore ces derniers 
restes d^nne dviltsation expirante ; et la fin du règne 
de Uagobeil F'^, arrivée eu 638, fut lepoqua de 
l'extinction totale des lumières. Ce prince, .dont This- . 
toire nous est peu connue, se rendit célèbre par son 
amour pour les arts , par les monuments religieux 
dont il couvrit la France, et par ses nombreux tr%- 
vaux législatifs ; car ce fut par ses ordres que les lois ' 
des Saliens^des Bavarois et des Allemands iiirent pu- 
bliées ^. Dagobert peut être considéré comme le der« 
mer des roU de la race mérovingienne ; après lui , 
commence la snooession de ces rois fainéants dont les 
contemporains nous ont à peine transmis les noms ; 
après lui, une profûyude obscurité couvre la France , 
et fut k conséquence des événements dont elle de- 
vint le théâtre. Alors commença la puissance d# ces 
maires du palais, qui, attirant à eux uu pouvoir que 
lenra maîtres étaient msapablc» ^l'exercer, finirent 
par s'emparer d'un sceptre que les descendants de 
Clovis ne pouvaient plus soutenir. 

* Histoire LtUémùt, UI, 445* 

^ SiMOVOB DB SiiMOVoi, HisHnredes Fhmçais, II, 



• 



Digitized by Google 



a4 llîTAODUCTIOir. 

Ces changements dans la monarchie ne purent 
s accomplir qae par la guerre, le cig:nageet la déso- 
lation ; et ces rcyolations , en' augmentant le poQ>» 
voir de l'épée, firent abandonner chaque jour la 
culture des lettres ^ Leurs derniers asyles , les églises 
étaient occupées par des prêtres dont les vices scan- 
dalisaient saint Boniface ; et les conciles étaient obli- 
gés de leur ordonner de s'iostraire des saints canons. 
Lesfnoaastères , déjà ruinés dans le mSii de la France 
par les ravages des Sarrasins, devenaient sous Charles 
Martel la récompense que ce prince offrait à ses beiii- 
mes d'armes. Sous ces nouveaux possesseurs , dont les 
, lilbbitudes étaient toutes guerrières, et qui employaient 
' à nourrir leurs chiens ou à équiper leurs soldats ce qui 
servait autrefois à Tentretien des moines^; les travaux 
scientifiques auxquels ceux-ci se livraient ne tardèrent 
pasà cesser; les écoles qu'ils avuent ouvertes se fermè^ 
rent, et les religieux dépouillés de leurs richesses ne 
s^oceiipèrentqu'à gémir et à livrer à k vengeance du 
ciel le prince qui avait osé aliéner le patrimoine de 
PÉgiise. Les ténèbres s'épaissirent encore ; tes vie- 
toiras du chef de l'État avaient rendu la nation toute 
militaire : on méprisait l'étude comme indigne d'un 
guerrier ; ou n'y songeait même plus depuis que les 
moines couœntrés dans leur douleur l'avaient aban- 
donnée , et l'ignorance était complète , puisque les 
seuls hommes qui pouvaient conserver le dépôt des 

* Si MONDE DE SisMoiTDi, IHsiaire des Fronçats , lHy i^* 
^» Histoire Littéraire^ IV, 4- 
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lumières avaient ce^é d'en prendre soin. Cet état de < 
chcms subsista sous le fils du vaiii<[Qeur des Sarra* 
sins; et lorsque Pepin-le-Bref, déposant le monarque 
qu'il avait juré de serrir, eut changé pour une cou- 
Donne la mairie du palais, ses guerres fréquentes 
contre les Lombards , les Saxons , les Aquitains et 
les Sarrasins, ne lui permirent pas de s'occuper de la 
régénération morale de son peuple. Il était réservé 
au géniè de Gharlemagne de ramener dans sa patrie 
le goût si long-temps oublié des lettres et de la ci- 
vilisation , et d'attacher ainsi à sou nom la double 
gloire de législateur et de guerrier. 
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Règne de Charlemagne.' — Il attire en France des savants.-^ Il 
rétablit les éooles publiques. — • L'Université de PjMris ne peut 
pA9 le Qonsidérer comme son fondateur.. — Alcuin et Técole du 
palais* — École de Rbeina. — Remi d'Auxem vient à Paris. — 
Barbarie dn dixième siède. — Impoissanoe des rois carlovin- 
giens pour fiivoriser les écoles \ Paris. — Avènement des Capé- 
tiens an trône. — Paris devient capitale. — Premiers professeurs 
ctîlèbres. -— Écoles du Cloître, de Saiole-Geneviève et de Sainl- 
Vic4or, -^I^ tiiviiwn ei le guacUivium. — Étude de la diaiec- 
tiqiii& ^ L'enseignement çoncentré cbea les moines. — Gbertë 
des manuscrits. Influence du gouTemeroemt de Louis<4e«Groa 
snr la civilisation. — ^Formation des Communes*-^ Abaihrd et 
Gnillanme de Champanx. — Mattres célèbres et Pierre Lombard. 
-«*%Houoi iu4} III dé£eod d'enseigner le droit civil à Paris.-—* Étcit 
de la wàdccwQ^ 



règoâ de Cbarietoagoe une de ee& époques 
maquello&oii almà nittacher toute» les grandes iii- 

slUutions. La vie tic ce prince, qui embrassa tous les 
genres d« gloùre, adis apparait coinoie ua météore 
hnliant à travers robocurité des siècles qui le précé- 
dèrent et des sitïcies qui le suivirent. Tous peuples 
de rJËttrope Fout rédamé comme appartenant à leur 
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histoire ; tous les historiens Pont yanté comme un cle 

ces géuies étoaiianU que la nature se plaît quelqueiois 
h offrir à l'admiration des hommes comme un monu- 
ment de la perfection de ses ouvrages. Ce tribut géné- 
ral d'éloges y ce concert unanime de louanges de tous 
les siècles et de tous les peuples, ont donné de Chai^ 
leniagne l'idée d'un être privilégié que bientôt on 
appela à partager les honneurs du ciel à coté de la 
divinité, dont il semblait être une émanation. 

A peine était*il descendu dans la tombe , que les 
impressions profondes qu^il avait laissées de sa puis- 
sance et de sa grandeur parurent augmenter encore., 
en raison de la faiblesse et de l'incapacité de ses suc- 
cesseurs: tout ce qui était grand, tout ce qui était 

beau seiiiblait devoir eLie son ouvrage ; on se plut à 
lui attribuer des pensées que peut-être U n avait jamais 
eues, et on signala comme une conception de son 
génie, ce qui fut l'ouvrage de six siècles et des bien- 
faits de vingt rois ses successeurs. 

Ce besoin de remonter à' Gharlemagne, de s'asso- 
cier à sa grandeur , prenait sa source dans un senti- 
ment d'orgueil national auquel l'Université de Paris 
ne fut pas étrangère. Elle aimait k vénérer comme 
son fondateur, le plus illustre des monarques français; 
et pâr un sentiment presque instinctif, il lui semblait 

que ce prince seul avait pu créer un corps qui rendit 
tant et de si grands services. Aussi fut-il toujours l'ob* 
jet de son culte et de ses soins; et les écrivains de 
l'Université, attachés à une opinion, qui leur était 
chère, firent, pour la faire triompher, tous, les efforts. 
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qu'on pouvait attendre de leur savoir et de leur éru- 
dition 

Pasquier le premier * osa attaquer cette origine; 

il demanda des preuves, il recourut aux sources con- 
temporaines 9 et il prouva que la. fondation de TUni* 
versité parisienne, par Charlemagne, n'était qu'un 
préjugé que les lettrés avaient accueilli, parce quil 
flattait leur amour-propre, et que les siècles après 
eux avaient accccpté sans examen. 

Cependant , sous le règne du fils de Pépin , Paris 
participa sans doute à leian gue ce prince fit prendre 
à la civilisufioii î il posséda des écoles; mais il est pro- 
bable qu'elles eurent peu d'éclat ^. £n effet , sous la 
domination carlovingienne, l'ancienne capitale de la 
France avait bien déchu de sa splendeur; elle avait 
cessé d'être la résidence des monarcpies, et la fai- 
blesse du gouvernement , qui la laissait exposée aux 
ravages des Normands, avait dû en bannir les scien- 
ces* Pendant cette période de calamités, ses écoles se 
tramèrent languissantes, et elles furent complètement 
ignorées dans le temps même où celles de plusieurs 
autres parties de la France acquéraient une haute rô- 
nommée. 

Charlemagne , qui avait trouvé à son avènement 
au trône la France plongée dansJa barbarie, avait 

voulu l'arracher à cet état d'engourdissement intel- 

I BuLLKUs , Historia UniversUatis ParùiemiSf 1» loo et suiv. 
» Recherches de la France ^ chap. iy , liv. ix. 
3 Bfisiotre Littéraire^ IV. 
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lectuel qui paraianit être son partage, et il aTait toom- 

mence par s offrir lui-même en exemple à ses peu- 
ples. Ses conquêtes dans Tltalie, qui oonsoraiit en- 
core quelques restes de son ancienne civilisalîonN 
aTaieni fait germer dans son ame ie sentiment des 
beaux-arts; il résolut de s'y appliquer. « il étudia 

a avec soin 1rs arts libéraux, dit r.gmhard ; i\ np- 

« prit la grammaire du diacre Pierre de Pisau, et 
a il consacra beaucoup de temps et de peine à ap* 
c prendre la rhétorique, la dialectique, et surtout 
« Tastronomie. Sa fiimil^ se ressentit de l'amour qu*il 
« portail aux lettres; et il aTait eu , dit l^méme édri- 
a vain, le plus grand soiu de 1 éducation de ^& en- 
« fitnts; il ayait voulu que les filles atissi bien que les 
« fds s'adonnassent ayant tout aux études libérales 
« qu'il avait suivies lui-mcme * . » 

Ce fut en Italie que Charles chensha surtout des 
instituteurs pour relever les écoles publujues qui , dans 
toute la France 5 ayaient été abandonnées K « Il raa* 
« sembla à Rome, rapporte le moine d'Ângoulême^ 
« des maîtres de l'art de la grammaire et du caicul, et 
ifil les conduisit en France en leur ordonnant d'y 
« répandre le goût des lettres ; car avant le seigneur 
a roi Charles , il n y avait en France aucune étude des 

« arts libéraux ^. » En effet, ain« que nous l'ayons 

• * • 

> Éguthard, F^ie de ChaHemagne, chap. 19 et 24. — HUtoire 
LUtémire^ IV, 9. 

* SiMOHDE deSumoksx, Jiisioire des Français ^ II, 3ao. 
i Scnpta Francorum « i85» 
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signalé plus haul, la Gaule, au moment ck Charte* 

magne avait ceint la couronne, était arrivée au com- 
I4%d%i 4guoraace;le6 prétjre»etlesmoiQe« eux-mêmes, 
qui, pendant long-temps, conservèrent seuls quelque 
instruction, avaient suivi la pente vers kc^uelle le siècle 
^ ^tnnaait; ils savaient à peine lire; et nous poSr 
sédons une eircnkîra dê Tempereur à Tabbé de Pulde, 
qui est un monumeot de leur peu de savoir : <c Dans 
< Jes écrits qui nous ont été firéquemment adressés par 

«les couvents, disait Tempereur, nous avons pu rc- 
marquer que ie seuff^des religieux était droit, mais 
«rlears discours incultes ; que ce qu'une dévotion 
a pieuse leur dictait fidèleuient au dedans^ ils ne pou-' 
«traient l'eaprimer au dehors. sans reproche, par leur 
« négUgence et leur ignorance de la langue » Et 
il leur recommande ensuite d'élire partout des hommes 
qui aient la volonté d'ap|>rendre, et le désir d'ensci* 
gner ce qu'ils auront appris. 

L'Italie ne fut pas la seule contrée où le prince alla 
chercher des honunes qui fiissent en état de le secon- 
der dans les progrès qu'il voulait faire faire à l'Occi- 
dent; il appela autour de sa personne, de toutes les 
parties de llSarope , tous ceux qui , par leurs connais- 
sances et leurs talents, s étaient acquis quelque répu-^ 
tation. Le plus oelëm était l'Anglais Alcwin , plus 
connu sous le nom d'Alcuin : attiré en France vers 

1 Capittdairei de Charlcmagne , Baluze , 1 , 201 . — Histoire 
Lùtéraircj IV^ 1 1« — Simonde de Simanvi^ Histoire des fron- 
çait, II y 3ai. 

% 
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780 par Charleinag4ie, il sut bientôt mériter son amitié 
et sa confiance. L'cimperenr apprit de lui à se perfec- 
tionner dans les études qu il avait commencées; et le 
savant maître fonda , dans le palais même de son royal 
élève , l'école appelée Palatine \ A Teiemple des rois 
de la première race , c'était là que Charlemagne fai- 
sait élever les enfants de sa noblesse ^ ; c'était en quel-* 
que 80»te uoe école modèle qii^il formait sous -ses 
yeux pour ses vastes États, et qui servait à diriger les 
études dans le reste du royaume. 

Aucune des améliorations que rempereui consi- 

# 

dérait comme utiles , ne lui paraissait indigne de ses 
'soins; il descendait mteie dans tous les détails d'ad- 
ministration intérieure; ses Capitulaires nous en of- 
frent la preuve. £n 782 , îl avait fondé à Metz, pour 
toute la France, une école de .chant ecclésiastique; 
en 789, il écrivait ^ tous les évéques pour leur or- 
donner d'établir de nombreuses écoles dans leurs dio? 
cèses ;^{a même injonction était fiiite aux monastères 
et lui-même indiquait la marche qu!on devait suivre 
dans l'enseignement K 

Tant d'efïoi ls claie nt couronnés d'un plein succès. 
Les couvenis, les cathédrales, gouvernés par de sa- 
vants prélats 9 acquéraient une réputation litléraiie; 

« Histoire Littéraire, IV, lo. — Simonoe de Sismondi, Hist, 
des Français , II , 32 1 . 

a Crévier , Histoire clc V Université, 3ot 

^ Histoire JÀttêvùre^ IV, 1 1. — DirLAinui, Biêtoire de Paris, 
l, 5Sa. . 

^ ÇapUulaires de Charlemagne, Balvze, I, a37. 

# 
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et les villages même, dans certains diocèses, possé- 
daient des écoles où les enfants recevaient , conformé- 
ment aux ordres du souverain , une instruction gra- 
tuite ^ Alcuin, le plus illustre des iimities de Char- 
lemagne, indépendamment de Técole du Palais, avait 
ouvert dans Tabbaye Saint -Martin de Tours, qu'il 
tenait de la libéralité de lempereur, une école qui 
bientôt avait acquis une grande renommée, et après 
dies , les écoles de Fulde ^ de Gorbie , de Rheims , et 
beaucoup d autres, ne s'étaient pas rendues moins 
célèbres ; on y enseignait les sept arts libéraux : la 
grammaire , la dialectique , la rhétorique , l'arithmé- 
tique, la géométrie, Tastronomie et la musique, que 
l'on regardait comme les préliminaires nécessaires à 
l'étude de la théologie; on y joignait aussi la lecture 
des bons auteurs de l'antiquité, de Cicéron, de Vir* 
gile, etc., etc. ^. Quant aux sciences physiques, elles 
étaient peu cultivées. La médecine, que Charlemagne 
méprisait, resta négligée: ce ne fut qpedans les der- 
nières années de sa vie que ce prince ordonna qu'on 
la fît étudier au& jeunes gens ^ ; mais la nation n'avait 
pas de goût pour cet art ; et cette importante étude iiit 
long-temps abandonnée aux juifs, qui, dans les Uni- 
versités arabes, acquéraient des connaissances bien sut- 
périeures aux nôtres. 

Dans cette nomenclature des écoles célèbres , celle 

« Theodulfi , Aui^Uanensis Episcopi ^ capit. 15. 

' Histoire Littéraire de la France ^ IV, 25. 

^ Histoire littéraire de Ut France^ IV, a6» ^74. 

I. 3 
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de Paris ne se trouve pas une seule fois cîtée« Cette 

ville alors n avait que bien peu d'importance ; et ooa 
remarqué que pendant tout je ràgne de Charlemagoe^ 
elle n*est pas mime nommée par les historiens Fixé 
sur les frontières de la Germanie, c était à Aix«la^ 
Chapelle que l'empereur avait établi sa capitale; et 
c'est là que se trouvait probablement cette fameuse 
école palatine , dont ou a voulu &ire descendre l'U- 
niversité parisienne. Rien, cependant, nW moitls 
fondé ; et, malgré les efforts qu on a £ûts pour prou- 
ver le contraire rohsonrité de Faris^ soi|s ce rap- 
port, devait durer encore plus d*un siècle, jusqu'au 
temps où le moine Remi d'Auxerre vint y donner des 
leçons. 

Dans le cours d*un règne qui avait duré près de 
trente années, Gliarlemagne avait âiit &ire à la 
France des pas rapides vers la civîlisatiott , et h» in- 
stitutions qu'il avait données auraient assuré la durée 
de son empire , s'il les avait établies sur des bases fim 
larges 5. Mais les hommes libres seuls en profitèrent, 
le reste de la nation resta dans l'ignorance, et cette 
ignorance fit bientôt disparaître les bien&its que l'oti 
devait à son génie C'est à lui néanmoins qu'on doit 
d'avoir préservé les lettres d'une ruine totale, «nm- 
vrant les écoles qui depuis ne furent plits fennéés. 

" SuioirDB DS SlSMOHDi, Histoire des Français, II, 368. 
■ BuLLEus, Hùtoria Universitatis , I, loi et saiv. 

3 SiMONDE DE SisMowDi , fUstowc dcs Fronçoisjl, 355. 

4 Histoire Littéraire de la Fnmce^ IV, atg.. 
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Sous ses faibles successeurs , rinfliience que com- 
ménça à prendre le clergé oootinua de répandre le 
goiit des études ; toôs les conciles prescrivaient aux 
évéques d établir des écoles dans leurs diocèses, et 
les empereurs joignaient leurs oi*dres à ceux des pères 
de l'Eglise ^. Aussi, malo;ré les troubles de rÉtat, elles 
contiimèrent sous Louis-le-Débonnaire et ses ea£EUits 
<féCie*trè8^florissantes. Charles4e-C3iauve, surtoat, 
parait avoir beaucoup favorisé les lettres : l'école du 
Palais, qui était alors dirigé^ par l'écossais Jean^Scot, 
après avoir eu pour chef Claude , évéque de Turin , et 
Aldric , arciievèque de Sens, acquit sous son règne un 
nouvel éclat, qui fiit partagé par un grand nombre 
d'autres écoles que nous avons déjà citées, et surtout 
par celle de Rheims. 

Gelle^a doit être célèbre dans les annales univer- 
sitaires, parce qu'elle fut en quelque sorte le fonde- 
ment de l'université de Paris. L'archevêque Hincmar, 
qui prit tant de part êm événements qui agitèrent la 
vie de Louis-le-Debonnaire , ei son successeur, Foul- 
ques, rétablirent dans leurs églises les études qui y 
étaient tombées : deux moines de Saint - Germain 
d'Auxerre, Remi et Hucbald de Saint- Arnaud , les y 
mdimt florissantes; de Rbeims ils vinrent ensuite 
tous deux à Paris, où ils enscigtièrent la philosophie 
et les arts libéraux ^. Paris, comme la plupart des villes 
de Franœ, possédait alors les écoles de la Gatbédrale, 

< pAvtmtf» BecAetvkes de ta filmée^ Uv. ix, chsp. 4. 
* StistoÙ9 UMtdkre de fimme^ VI, lo. 

a. 
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du monastère de Saint - Germain et de l'abbaye de 

Sainte-Geneviève, mais elles u'élaient destinées qu'atix 
religieux : Paris n'avait pas d'école publique qui fut 
indistinctement ouverte à tous les jeunes gens. Celle 
dellemi, vers 908, fut la première; aussi est-elle 
considérée par les savants Bénédictins comme le ber- 
ceau de l'Université. En effet, c'est seulement à partir 
de cette époque que i on commence à distinguer les 
écoles et à pouvoir saisir la chaîne des maîtres qui 
professèrent dans la capitale de la France, jusqu au 
moment où ils se réunirent en corps sous la dénomi- 
nation d'Université ■ ; car pendant long -temps il n^y 
eut de fixes que les écoles ecclésiastiques; les écoles 
publiques^ ticaient leur splendeur des maîtres qui y 
enseignaient; cette splendeur s'éteignait avec eux, et 
il a fallu qu'une assez longue succession de maîtres 
distingués ait fondé la réputation scientifique de Paris, 
pour que leurs écoles devinssent permanentes. 

Mais le dixième siècle, auquel on fait remonter l'é- 
tablissement certain des écoles parisiennes, n'était pas 
propre à les faire fleurir. Ce siècle , que les historiens 
ont comparé pour la barbarie à ceux qui précédèrent 
Fayénement de Charlemagne, ne fint signalé que 
par les effroyables ravages des Normands, par 
les guerres intestines que commençait à causer la 
ftodalité naissante, et par l'extinction prescpe com- 
plète de l'autorité royale. Les seigneurs, les hommes 

T Pasquier, Recherches de la France, liv. ix, chap* 5«— — 
Histoire Lmérain de la France ^Vi^^^i VI, 100. 
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puissants, uniquement occupés à affermir et à défen- 
dre leur iudépendance, ne tenaient compte que des 
exercices qui pouvaient leur donner quelque supé- 
riorité dans les armes : depuis que le droit avait cessé 
pour faire place à la force , ils négiigaient de donner 
à leurs enfiints une éducation , des connaissances qui 
pu auraient leur servir dans le cours de la vie, et si 
quelquefois ils les faisaient instruire ^ ce n'était, dît 
Rathier , évêque de Liège , que par un motif d'ambi- 
tion, et pour les élever à Tépiscopat^; encore l'épi- 
scopat lui-même n'^it-il pas sans ressentir les efFets â 
de riiillueiice du siècle : le latin , qui jusqu'alors avait 
été comme la langue naturelle du clergé, commençait 
à être négligé; et en 994 9 concile de Mouzon^ 
Aimon , évéque de Verdun , fut obligé de porter la 
parole en langue romane devant les prélats assemblés^ 
Il n'était pas au pouvoir des rois de Ta deuxième 
race de changer cet état de choses, ils n'avaient en 
France qu'une autorité contestée par tous les grands 
seigneurs , ils n'avaient incme plus de capitale , Paris 
avait passé sous la domination des ducs de France. 
11 fut donc impossible à ces princes, dont les domaines 
se réduisaient presque aux territoires de Rheims et 
de JLaon, où ils avaient établi leur résidence, d'^« 
courager les études non -seulement en France, mais 
même à Paris, qui appartenait à des feudataires si 
puissants que, deux fi>ia, dans un court espace de 

1 Histoire Littéraire de la France , VI , îo. 
* Mistoire Littéraire de la France^ VI, 3. — SmonoB ©K 
SiSMONDi , HUîoire des Français , I V, 6 1 • 
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tMp»t Us. leur arraebàrait leur ooiircMMue. Aosti, 
malgré Tapparitiott de Remî d'Auxarre dans cette 
viUe^récole qu il y avait foudée t esta teUement obscure, 
que toutes les techerehes des savants liront pu par» 

venir à nous donner f|Ui:'lques détails sur sa situation 

peadant la durée du dixième siècie ' jusqu'à l'époque 
aà un chanone de liège, nomaié HuboldM, vint 

y enseigner vers Tannée 990. 

Mais nous foudioiie eufia au moment de sortir de 
robscurité qui environne les premiers moments des 
A. écx>les publiques parisiennes. Une révolution, sem* 
litsbie à ceUe qui plaça Pé|mi-le'>firef sur le tr&ne, 
était sur le point de s'accomplir. La race dégénérée 
dieCbarlemagne s'étak laissée dépouiller peu à peu de 
tantes les prérogatives de la royauté, elle n'avait plus 
de pouvoir, elle n avait qu'un titre devenu inutile 
dfipois que les moyens de le fiûre respecter lui man- 
quaient Bientét ce titre lni*même lui fut arradié, et, 
le 3 juillet 987, le comte de Paris, Hugues-Capet, 
oioptait sur le trâoe an préjudice do duc Charles de 
Lorraine, frère de Louis Y, le dernier monarque 
carlovingien* 

L'avédement d'une nouvelle dynastie ne pi^odoisk: 
pas dans la nation les effets qu'on aurait pu en atten- 
dre ; elle ne changea rien de ee qui existait avant elle« 
elle laissa au contraire s'affisrmir le système féodal 
qui devait si long-temps contrebalancer l'autorité des 
rois* Cette époque cependant est importante dans les 

* Crkvier, h ii taire de l'Université^ I, 68. — Hktoire Lit- 
téraire eie la France, VI , 33. 
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annales de la civilisation , parce qu elle nous prcseiite 
les premieirs mouvements que &i le {>eupie vers ua 
m^Ueiir ordre de clioaes. La langue natîoiiale oom* 
:U)Qnçait à se former , les troubadours et les trouvèrciA 
avaient. paru dans le «midi et le nord de la France^ 
leurs chants adoucissaient les mœurs , et on avait 
naître alors ces germes iieureux qui devaient com- 
mencer à se développer un sièete plus tard , aoua le 
règne de Louis- le- Gros. 

Peut-être ce momenl eût-îl été avancé, si les pre- 
«iena Capétiens avaient été en tétet de' accondcr h 
marche de leur siècle ; mais ces princes, qui portèrent 
teu8 sur le tvone Tincapaeité la plus compii^rM 
savaient pas mkm aoutenir leuf propre dignités et 
nous vo)'ous successi venant paraître cjiwant nous 
Uiigiw-Capet, fioberiy son 'fila, Henri et Phi«- 
lippè I^, sans xfae I^istoire daigne nous apprendre 
ce qu iis firent pour leur peuple. Cette obscurité ce- 
pendant n'était pas le résultat d'une ignorance abso- 
lue ; les études avaient fait quelques progrès dont 
Paris s'était particalièrement ressenti ; lelévation de 
ses comtes à la couronne lui avait rendu un pen d® sens • 
ancien lustre, et il était devenu la l'ésidence royale. 
Quelf{ne restreint <|ue £at alors le pouvoir du mooai^ 
que , les rapports que sa suzeraineté faisait ^blir 
entre lui et les seigneurs , amenaient sans cesse une 
assez grande affiuence auprès de sa personne ; Paris 
était considéré comme la principale ville de la mo- 
narchie, et cette réputation attirait dans ses murs un 
grand nombre d'étrangers. Des maitros qui a;raient 
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quelque célébrité Tenaient y enseigner une jeunesse 
nombreuse, et, après Huboldus , on y avait vu tour à 

tour Gerbert , qui fut depuis pape sous le nom de Sil- 
yestre II ' , Tbomme le plus rémarquable de son siède; 
Lambert, élève du fameux Fulbert de Chartres , le maî- 
tre de tous les savants de cette époque; Drogon^ ; Ma- 
negold.de Lutembaeh, dont les filles enseignaient la 
théologie aux femmes^; et le célèbre auteur de la secte 
des nominaux y Roscelin. 

Ces^professeinrs avaient tousenseigné dans le ddttre 
Ûotre-Dame, avec l'autorisation de levêque; car on 
avait cru nécessaire l'approbation de l'autorité ecclé- 
siastique, pour se préserver des erreurs reKgieuses 
dont ce siècle avait offert quelques exemples ^« Ce 
fut là l'origine du droit que s'arrogea le dergé sur 

les études, droit que 1 Université supporta toujours 
ivipaliemmeot, et quelle s'etibrça de restreindre par 
la suite dans de justes limites. 

A cote de cette école publique, qui tint toujours 
1b premier rang, s'en élevaient deux autres depuis long* 
temps existantes, mats qui n'étaient ouvertes que de* 
, puis peu à la jeunesse séculière : c'étaient les écoles de 
Sainte-Geneviève et de Saint-Victor, qu'illustrèt^nt 
bientôt les débats d'Âbailard et de Guillaume de 
Cliampaux. 

' GiAircoLAS, Hist, de la FiUe^ de l'ÉgUse et de tUnwer- 
sùéde Paris^l^ 280. 

» Histoire Littéraire de la France, VU, iu4. 

3 Histoire Littéraire de la France VII ,32. 

4 Binaire Littéraire de la If ronce , VU , 9. 
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On enseignait dans ces diverses écoles la totalité 
des sciences qu'on divisait en deux sections , appelées 
trivium et quadrivium : la première comprenait la 
grammaire, la dialectique et la rhétorique ; la seconde 
renfermait rariLhnictiquc , rastronomic , la géométrie 
et la musique. La réunion dans un même individu 
de ia connaissance du trivium et du quadrivium con- 
stituait le savoir le plus étendu , c'était là un des titres 
d'Abailard. « 
'Mais l'étude qu'on cultivait le plus alors, el vers 
* laquelle se portait davantage le goût du siècle, était 
celle de la dialectique, à laquelle se réduisait la phi- 
losopHie. Bérenger, l'auteur de la secte des sacramen- 
taires, dont les opinions furent condamnées en- io5o 
par le concile de Paris', où, dit-on, il enseigna, ÎV 
vait accréditée. On suivait pour guides les écrits 
d'A.verroés eC l'ouvrage des Dix catégories^ attribué à 
Saint- Augustin , mais ils furent bientôt supplanté» par 
4*aristotélisnie, introduit en France par Jean-Scot; et, 
pendant des siècles entiers, les principes du philo* 
sopbe grec régnèrent despottquement dans les écoles. 
Cet amour de la dialectique fit négliger 1 étude de la 
intdîié philosophie, corrompit ce sentiment du beau 
dans le style que les Romains avaient porté jusqu'à 
la perfection, et introduisit ce goût de disputes et 
d'argumentations qui sembla si long -temps être le 
partage des savants, et qui s'exerçait sur les objets 

• Geaitcolas , Histoire de la Fille, de l'Église et de l'Umver- 

iUt: de Paris, U 3o4. — V utTAïKJi, Essai sur les Mœurs, cU. 45. 
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plus {îitilei On examinait, par exemple , les ques- 
tions de savoir : si le porc qu'on mine au marché pour 

le V cadre était tenu par 1 homme ou par la corde, et 
on en ét^it veau au point d'être obligé de se servir 
dans les argumentations de pois ou de ftves, pour 
savoir si le nombre des négations remportait sur celui 
des affirmations'. Ce besoin d^analyser, de disputer^ 
s'introduisit bientôt dans les études sacrées , et donna 
naissance à la théologie scolastique , dont le principal 
caractère C^ft.d'appelev le raisonnemenl dutlska ina* 
tièros (le foi , et fut la cause de ces erreurs religieuses 
qui couvrirept par la suite la France de bûehers et 
4*édu&uds. ( 
Quelque vicieUK que fût ce genre d'enseignemenl, 
il habituait cependant Tesprit à une sorfbe d*indépen'^ 
d^ince, et lui donnait une idée de sa capacité. Mal" 
bcimreusem^at les moines seuls en profitaient; ils 
s'essayai/ent à tous les genres de eonnaissance, et, 

dans ce siècie ou les papes iie leur avaient pas encore 
interdit Texercice de la médecine , ils étaient las seuls 
qui la cultivassent K Aussi fit^elle a cette époque quel- 
ques progrès : on vit ouvrir alors sous la protection 
des Monoands, qui avaient conquis la Fouille, réoolo 
do Saleme; et, malgré la répu|[nance qu'inspirait 
Tislami^me , tjous les médecins qui voi|laient se per- 
fectionifter dans lieur nrt, suivaient l'acemple que leur 

' Histoire Littéraire de la France , VII , i3ft. 

» BrLLEus, Historia Universitatitf I, Si9, Dui-aueb» 

Histoire de Paris , II , ta^Ô. 

^ Histoire Littéraire de la Jf'raace^ Vil, i34* 
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avait; dopné le pape Syheaire II, el f re ep i a n t ai o at en 

Espagne les Universités arabes, illustrées par Avioenne 
et par Averroës Les moines s'appliquaient aussi en 
même temps à leur occupation favorite ie copier dee 
manuscrits; mais leurs travaux, qui auraient pu être 
d'une griuuk ulfUté^ en répandant la conna^ce 
dei iboDft ouvraget , m produisuraot paa le bien qn'on 
aitffiit pu.en attcudre^ à cause de leur excessive ch^té^* 
^{pfBomettftit aux aeda {fandb teignenrs de les 
qumv^ el Boiis «oyons à cette époque nn fCOiieil> 
d*boœélies vendu à une eomtMse d'Anjou, moyennant 
MQ biabisv UBi niitîd de froment^ un muid d0 seigle^. 

uu inuid de millet et 5o peaux de martres ^. 

Tous ces tnmiix, toutes ces connaissanoea, qui 
éiaientakm i'jqNniage.«Kcliiaif du clergé, reçorait 
de grands eticourageineuts des changements qui s'é-< 
trient intNidiiils dantla réforme de l'Égliae et dans 
m liCluiliao poEtHfoe* Trois papes qoi se aneoédèretit 
sur la chaire de Saint-Pierre^ Léoo IX , Grégoire VU 
élu Urbain U s'oGCMipèprent avec ardeur de ramener 
leâ prétrsa A l'austérité primitive de la vie monacâle v 
qt VeiTorcèrent de concentrer chez eux les lumières, 
dans lie bttt d'assurer; Jaanpmnatie de k putswince 
spirituelle. Ils y réussirent, et le fameux llildebrand, 
dans s» lutte avec^ lempereur Henri iV, consolida lea 
fondements du pouvoir de la tiare et de Tinflueneo 
que le clergé devait si luug-temps exercer. L'Aile- 

• SiHOHDK DE SisMOîiDi, Histoirc ilcs Français , IV, 4ëë. 

* iiàtuir€ LUtéraire de la /f ronce , VII , 3. 
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magne avait tu le pontife de Rome s'arroger, au nom 
du ciel , le droit de donner et d'enkver les couron- 
nes; la i'rance eut bientôt un semblable spectacle: 
depuis quarante ans qu'il était sur le tràne, son fai^ 

Lie monarque ne s'occupait que de ses plaisirs; il 
était en lutte avec la cour de Rome qui Tavait frappé 
d'anathème pour avoir épousé la femme du comte 
d'Anjou, el l'avait déclaré indigne du trône ^ Usé par 
rintempéranoe et les débauches, courbé sous le poids' 
des excommunications dont il n'avait pas le counig0> 
de s'ailranchir , l'indolent Philippe l^^ avait cru obéir 
à la sentence pontificale qui le privait de sa cou- 
ronne, en associant à un pouvoir qui lui pesait , son' 
fils Liouis, que son activité et sa valeur avaient fait 
surnommer l'Éveillé * avant que son anbonpoint lui 

ait ac(^uis le sin nom de Gros. ' ^ 

A Tavénement au trône du jeune monarque (i io8), 
l'état moral de la France présentait le spectacle le 
plus aÛligeant. La féodalité, qui avait partagé le 
royaume en autant de principautés indépendantes 
qu'il y avait de comtes , de ducs et de barons , avait- 
en quelque sorte isolé la nation de sou roi. Celui-ci, 
dont le nom était souvent invoqué, n'exerçait néan^* 
moins de pouvoir que celui que ses armes pouvaient 
lui conquérir ; et comme ses moyens étaient bornés, 
son influence âe trouvait tris-restreinte. Il semblé 
(^ue sous le règne d ua roi , dont l'autorité se faisait 

* SiMOHoB DE SisMONDi , Histoîrc des Français y IV, 535l» 

* SiMOAUfc HE Hùtoire des Français, V, 6» 
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k peine sentir atix portes de sa capitale, et dont les 
forces étaient presque insuffisantes pour réduire les 
châteaux de Mont-Lhéri et du Puiset, les études pu- 
bliques et la civilisation devaient rester ensevelies 
dans le sommeil où elles étaient plongées depuis 
Charlemagne. 

Cependant cette époque est celle de leur renais* 
sance; et, comme l'a observé un profond historien % 
jamais .la France n'avait Ifait de progrès sî réels que 
pendant les quarante^huit années du règne de Phi- 
lippe. Le système féodal, dont ce prince était inca- 
pable d'arrêter les progrès, avait hérissé l'Ëuiope de 
forteresses et de châteaux ; l'harmonie souvent trou- 
blée entre leurs belliqueux possesseurs amenait des 
guerres fréquentes, dont le résult^at était le pillage et 
la dévastation des campagnes. Ce n'était que dans 
l'enceinte des villes qu'on pouvait .trouver un asyle 
contre* leurs fureurs ; elles devinrent plus peuplées, 
plus riches, plus industrieuses. I^e besoin de se dé- 
fendre, de se protéger mutuellement , avait réuni les 
citoyens; la nécessité de se soustraire à leurs anciens 
tyrans , et de se mettre à l'abri derrière un nom im- 
posant, les rapprocha de l'autorité royale, lis s'a- 
dressèrent au prince pour loi demander la conserva- 
tion de leurs privilèges ; et sous la dénomination de 
Communes, ils se rallièrent autour d'un trône qui 
leur avait accordé sa protection. 

A. l'ombre de cette liberté naissante , ils purent se 

> SixoMin DB Smoirm, Bktoire des Français, V, 6a. 
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livrer avee plos de sécurité aux arts et aux sciences; 
le désir de s'instruire se prop^^rea plus rapidement 
dans toutes les classes de la bourgeoisie ; et les pre- 
miers pas que les chartes de I/>ttts-le<-Gro8 firent fiiire 

h ia liJjci té , furent aussi les premiers vers la civilisa- 
tion. 

Les progrès, il est vrai , lurent lents ; la vie active 

de Louis , écoulée pre|que tout entière dans sa lutte 
contre ses puissants vassaux, entrava, par le défaut 
dPappui, la marche des lumières; mai» alors même 
Fesprit ne restait pas statioimairey et le zèle pour les 
éludes se réveillail d^instants en instants , excité par la 
gloire et les honneurs dont la science comblait ses 
favoris. A cette époque, en effet , les nobles n'af&c- 
taient que du mépris pour elle; [élevés entre leur 
épée et leurs chevaux , ils ne savaient qu'opprimer et 
combattre. Leur grossière ignorance fut une des * 

les plus efficaces du progrès des lumièires ; les 
études se concentrèrent presque uniquement dans la 
théologie vers laquelle l'influence toujours croissante 
du clergé les dirigeait, et les plus hautes dignités de 
r^iglise devmrent, le partage de ceux qui se distin- 
guèrent par leur savoir. Une semblable perspectivé 
était faite pour exciter l'émulation de tous les liom- 
mes d'une naissance obscure , et de fréquents exem- 
ples venaient sans cesse la soutenir : aussi vit-ôn 
alors se manifester pour les études une ardeur dont 
les siècles précédents n'avaient pas donné d'exemples 

' âiMOMDJL DL SiâMONDi , Hittoirc des Francis, V, 67, 
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Tel ctaît au coinmencem&ut du douzième siècle 
l'état moral de la france, et oette disposition géné- 
rale des esprits ne tarda pas à produire des résuW 
tats. Les lécoles de Paris, dont la réputation avait 
jusqu'alors. ét(é surpassée pajr celles qui s'étaient 

établies dans les autres taraudes villes du royaume, 
regureat, à partir de qstte époque, un mouvement 
de progression qui ne devait plus qu'augmenter. Les 
guerres fréquentes de Louis- le- Gros, et ses nom- 
breux succès contre les grands seigneurs de la Franee 
avaient relevé aux yeux des peuples la dignité royale 
avilie par la lâcheté des premiers Capétiens: sou au- 
torité s'était affermie , et on commençait à le regar- 
der comme supérieur en droits et en puissance à 
tous les princes qui l'entouraient^ Quelques synip- 
fe&mes de concentration de poumr s'étaient déjà 

propagés dans la nation, et bientôt riiabitiide de 
rapporter tout au roi contribua principalement à la 
splendeur de sa capitale, qu'on commença dès km 
à considérer comme la capitale de la France. C est 
sur-tont à ce cbangement dans les idées, qui tendait 
à frire de Paris le point central de la monarchie, 
qu est due la renommée de ses écoles , renommée que 
les talents de qadqites hommes oélèbrea imreaft 
y enseigner dauâ le douzième siècle ne tardèrent pas 
k augmenter ^ 

La premier qui «e présanle à nos yeux est Guil- 
laume de Champaux, élève de Manégold : il profes- 

' DuiuVEB, IfiiloiitfiAr Paris, II, 
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sait avec le plus grand édat, lorsque parut un 
homme dont les talents et les niallieut s ont rendu le 
nom universel, c*était Abailard ; né à FalaU près 
Nantes vu 1079 , il était déjà célèbre dans k Bre- 
tagne, lorsqu'il vint à Paris pom^ suivre les leçons 
de Guillaume. Ses talents, son inconcevable mémoire^ 
la force de sa logicjue , la supériorité de sa raison, 
n'en faisaient pas un élève ordinaire , et bientôt il 
devint le rival de son maître. Forcé de quitter une 
ville où Guillaume dominait, Melun, Corbeil furent 
les théâtres de sa gloire. L'étendue de ses connais- 
sances , la hauteur de son génie commandaient l'ad- 
miration , et attachaient à ses pas des milliers d'éco- 
liers qui 9 de toutes les parties de la France, accou- 
raient pour entendre sa parole : leur affluence éteit 
telle qu'aucune salle ne pouvait les contenir, et qu'il 
donnait presque toujours ses leçons en plein air. On 
assure même que leur nombre surpassa quelt^uefuAS 
dans Paris celui des habitants 

Éclipsé par celui qu'il avait vu son auditeur, Guil- 
laume de Chainpaux abandonna l'école du Cloître , 
où il avait jusqu'alors enseigné, pour se retirer dans 
l'abbaye de Saint-Victor ; mais bientôt il y reprit ses 
leçons, et une concurrence redoutable s'établit entre 
lut et Abailard , que sa retraite avait Nimené à Paris, 
et qui enseignait sur le mont Sainte Geneviève De 
nouveaux succès remportés par ce dernier contre son 

" Histoire Littéraire de la France , IX , 78. 

> Recherches de la France ^ liv. vi, chap. 17. 
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ancien maître, dans la querelle sur les universaux, 
ramenèreot de nouveaux débats qui ne se terminé- . 
rent que par la nominatioD de Guillaume de Cbam- 
paux à l évêché de Châlons en i Ii3. 

Désormais sans rivaux, Abailacd était considéré 
comme le plus grand homme de son siècle v comme 
le maître par excellente : la gloire et la fortune le 
comblaient de leurs dons , lorsque l'amour vint sen» 
wser tout son bonheur. Epoux heureux d'Htioise, 
une liorribie muùialion le sépara à jamais de celle 
4 qui il avait consacré sa vie : désespéré^ il se fit 
religieux à Saint-Denis, et Héloïse prit le voile à 
Argenteuii en 1 1 1 7. Mais là ne se borna pas sa car- 
rière. Arraché en quelque sorte de sa retraite par ses 
nombreux a»^inlrateuis , il continua d enseigner, soit 
au Paraclet où il s était d'abord retiré , soit à Paris 
même qu'il ne quitta qu'en 1 136 , par suite des tra- 
verses que lui suscitèrent les adversaires de sa doc- 
trine et de son génie. 

Après avoir étonné son siècle par l'immensité de 
ses connaissances, Abailard, le savant le plus uni- 
Tersel^ et le plus profond penseur qu'eût produit 
l'Europe, tourmenté par les întilgues de ses enne- 
mis , accablé par la réputation de saint Bernard , 
déjà considéré comme un saint, et avec lequel il dif- 
férait sur quelques poinLs do doctrine, condamné par 
le concile de Sens, mourut en 1 1 Va à l'abbaye de 
duni, où Pierre-le-Vénérable lui avait offert un 
asyle. Sa célébrité, ses ti^avaux, son vaste savoir 
n'auraient pas sauvé son nom de l'oubli , parce que, 

I. 4 
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«Krîgos par Feiprit de ton aiècle,' ils sont demeurés 
sans résultats 9 et n'ont Êiit faire aucun progrès à 
llianianité : mais son soimnir, protégé par la pitié 
qui s'attache toujours à une grande catastrophe, par 
Tinterét qu inspirent et la tendresse et la constance 
d*Héloîse , s'est eonsenré chez tous les êtres setisi-' 
bJes comme lo type du véritable amour. 

A ce maître fameux succédèrent, dans les diverses 
éocieê An mont Sainte-Genevièiw, de Saint* Victor et 
du Cloître , (|u un numniait par excellence Schola 
Pawisienns ' ; Albéric , élevé dqiuis k Tarcbevéché 
de Bourges ; Robert de Melun , ensuite évéqne dHé* 
reford en Angleterre; Gilbert de la Porée ; Joscelin ; 
Adam du Pstit Pont ; le cardinal Yves de Saint-Vic*- 
tor; et Ciauthier de Mortagne, non moins distingué 
alors par ses connaissances en théologie qu'en litté- 
rature, et qui nous a laissé sur la vie d'Alexandre 
un poème dont on a retenu ce vers : 

Decidit ia Sc^Uam, cupim vitwc^ CKarjrixiioi 

La réputation de ces maîtres ne restait pas ren- 
fermée dans les murs de la ville, elle s étendait au 
contraire dans tonte l'Europe chrétienne ; et pour la 
solution des questions les plus graves , on invoquait 
toujours leurs lumières. C'est à elles que Guillaume 
de Champaux et Joscelin durent d'être appelés en 

t GiAiicoLAS, Misioi^ ée VÉ^e, de là niie ei de tVni- 
9enUé de Pans, I, 3/|5. 

» Pasqli£.U) R^herçhes de la France, liv. m, cha|). 29. 
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1107 par lo pape Pasc»! Il au oonciie de Troyes, 
tm devait se décider la grande querelle entre le Saint* 

Siège et Fempereur Henri Y au sujet da^ lovestitu-' 
rei Le reapect quW portait à leurs déeîaioMf 
les honneurs qui étaient toujours la récompense de 
leurs travaux ^ avaient acquis à leurs jecolea une imr 
mease réputation: elles étaient devenues en quelque 
sorte la pépinière d'où sortaient tous les prélats ; et le 
seul Abailard pouvait compter parmi ses anciens au** 
«Uteara vingt cardinaïUL et plue de cinquante évéquea. 
On leur envoyait des écoliers de tous les royaumes 
efarétiena^ etdèa l'année 1147^ ^ Danois avaient 
fimdé sur la montagne Sainte-Geneviève une maison 
ou collège destiné à loger leurs compatriotes étur 
diants Aussi Paris, désigné alors par les savanla 
sous le nom hébreu de Cariath Sepher ^ ville des 
lettres, s enorgueillissait- il d avoir possédé comme 
élèves les papes Câcstia II ^ Adrien IV, Innocent lO, 
Tanti-pape Pierre de Léon , et le célèbre archevêque 
de Cantorbérj^ Thomas fiaopet ^. Enfin k tttve de 
maître , acquis dans ses écoles , était devisnn telle-- 
ment honorable qu il précédait toujours , même chez 
les hommes élavés en dignité , eanx tfu'ik pouvaient 
avoir obtenus ptr la snite ^/ 

' BiJi,T.>us, Historia UnivcrsiUitis ^ II, i8. 

* DuLAU&Ey Histoire de Paris , U, 79 

' BUioire Littéraire 4e la France ^ IX, 75.«*fi0LLEV8, ffis'^ 
iona Uikiimitatii^ II, 77$. 

4 MitU>if9l4ttémndÉkiFnMC€flXf$^.^MmJMmfait* 
imna Vmi»€rsiâatis ^ U} 367. 

4- 
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La oQDsidéTation dont étaient entoures ceux qui se 

livraient à l étude, était la conséquence de l'esprit 
religieux du siècle; l'enseigaeaient consistait presque 
entièrement dàns la science sacrée; les démêlés, les 
querelles qui s'élevaient entre divers maîtres sur des 
pointB'Oontestés, fixaient alors les regards de tous les 
peuples, parce €ja*on faisait considérer la religion 
comme se trouvant intéressée à des disputes de mots 
que nous aurions aujourd'hui bien de la peine à com* 
prendre, et qui roulaient souvent sor les distinctions 
les plus subtiles. Telle fut la cause de la célébrité des 
querelles entre saint Bernard et Abailard, entre saint 
Bernard cl Gilbert de la Porée. Celui-ci, après avoir 
long-temps enseigné à Pans, avait été nommé à Té- 
vlche de Poitiers en J i4i 9 lorsqu'une distinction en- 
tre l'essence divine et la personne de Dieu excita 
contre lui te zèle de l'abbé de Clairvaux* Après une 
violente discussion , Gilbert succomba sous les eflbrts 
de son puissant adversaire, et vit sa doctrine con- 
damnée au ooncîle de Rheims en 1 j 4ii par le pape 
Eugène ra. 

Ces luttes, fréquemment renouvelées, fei&aient 
briller le taknt des docteurs; FÉglise reconnais* 
santé ne tardait pas à récompenseï' leur zèle pour 
ses maximes, et les offrait ainsi en exemple à la vé- 
nération des peuples. 

A côté de la théologie, s élevait une science qui en 
était en quelque sorte le complément indispensable 
pour pouvoir acquérir, dans les disputes religieuses, 
une supériorité qui puisse devenir utile : cette science^ 
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c était la piulosophie scolastique; et son uuioy avec 
la théologie paraissait tellemeat nécessaire, que les 
maîtres les plus fameux les avaient simultanément 
enseignées Parmi eux., on remarquait Pierre Lom- 
bard, connu sous le nom de maUre des semences ^ 
qui fut élevé, en i iSg, sur le siège de Paris, malgré 
la concurrenoe^de Miilippe de France , ficère de Louis- 
le-Jetae, qui s'énapiMsa de lui abandonner les suf- 
frages^. Il professait dans les écoles du Cloître, el 
ses leçons y attirèrent -tant d'élèves, que, sur 'les 
plaântes des chanoines de Notre-Dame, on fut obligé 
( I j 27 ) de les transporter sur le parvis ^. Son livre 
ie^SenêencesAkl pendant long-temps classique dans 
les écoles, et sa réputation était telle, qu'il compta 
jusqua deux cent quarante-quatre commentateurs. . > 
Ses opinions V cependant, ne restèrent pas sans con- 
tradicteurs. Pierre-le- Mangeur et Pierre- le-Chantre, 
^ le remplae^reiit , combattirent , mais en vain y la 
mMmde soolastaque dont il s'était déclaré le cham* 
pion. Leurs efforts pour bannir de la théologie 1^ 
«nbtilités sophistiques qu'ils comparaient à des arêtes 
•ie poisson, propres seulement à piquer et non à 
nourrir, furent inutiles; le mauvais goût du siècle 
remporta. 

i^erre-le-J\laiigeur, devenu ehanceliei de Notre- 
Dame, composa pour l'école une histoire sacrée, qu li 

> CaévixK» Histoire de i* Université ^ I > m . 

m 

* Pasqoiba , Recherches de la France^ liv. ii, chap. 10^ 
^ CftiviBB, Histoire de rUnwersitéf 1» S71. 
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ialiliiVi Histoire scoiastiqtse. A sa mort, il fut en** 
Itrvi dans labbaye de âaiut- Victor, et on nous a 
MMené riMeriptMNi ataei miarqpiable qui fat mise 

mi son tombeau : 

lAortuus, at dicat qui me videt incincratum : 

Qnixi tnam» itfe Cuiti erimua ^vaudD^iiQ quod hic f§t i^. 

A Pierre Lombard avait succédé, dans levéché de 

Ptrii^ mi iurniM qui devuît «aocm «on élivaiio» à la 
ivptttalîon qu'il avait acquise Gomme professeur de 
lAiloiophie et de théologie : c'était Maurice de SuUy^ 
pftrlMSMit diHiiiei&leoniaBBiiceyeA fiôâ^ Tégliat 
de Notre-Dame. 

Laieunoiae, il est vrai, ne s'occupait que de ces 
deUK sdeneas; Tétude des langues était négligée; on 
savait a peine le latin; et à cette époque, où les croi- 
ledee aurakill dû nxis donner quelque teinture du 
frec et des lanjjues de l'Asie , Héloîse et Abetlard sont 
presque les seuls qu'on peut citer comme en ayant eu 
cowMiisiince. Les lettres œpendaat s'efforçaient de 
sortir de la barbarie où elles étaient plongées ; l'idiome 
national prenait une forme plus régulière; lesnombreux 
élèvee de Téenle de Paris lui avaient fait faire quelques 
progrès;etdès lors nous conimeQçâme& à avoir des chro- 
niques écrites en fran^is : aussi nous reste>t-il,de quel- 
ques écrivains de ce siède , Hildeberd de Lavardin et 

' Gabviam, jOiHoire de tUiwersUé, l, ato. 
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Jean deSalisbury, des morceaux de littérature qui font 
praMDtir la révolntimi q«i |itus tard a'opém. Lestyle 
de œ dernier écrmtil vaut mieux que ses maximes ; 
car dans un de ses ouvrag^^ le Policratitus^ il en« 
seigne (livre III), qu'il est ddd sëabment pennis de 

flatter ua tyran, mais même qu'il est juste de le tuer; 
et plus loin (livre lY il soutient que ies deux giaiv^ . 
appartienneiil à FÉglisé, éoti les rois ne sont qM lea 
délégués 

Quant à la juriqmideiioe^ conraie sèo étude se 
bonnit alors au dtott caBon^ elle s'était eonfendue 

avec la théologie* Des rapports étroits Kent en eiïet 
ces deux sciences, dont l'une reofeiine la doctrine de 
l'Église, tandis que l'antre contint sa diseipline ; mais 
à cette époque le droit canon se sépara de la théologie^ 
et devint une scîenoe à part, qui est sea éoeles et ses 
professeurs. Un moine de Saint -Félix à Boiogiie, 
nommé Gratien , iîit Fauteur de ce changement« Il 
«vait réimi eiï un corps d'ouvrage tous lea canona 
des conciles, les décréta les des papes, les décisions 
des Pères; illes avait distribués par ordre de motièm, 
et avait donné à sa ceni|Rlatioti le titre de Concorde 
ciej canons discordants Ce recueil, fait sur le mo- 
dèie de cehii que Yves de Ghartrea avait déjà publié, 
ditint le plus grand succès. Les papes aocueilliiwt- 

* Crévier, Histoire de r Una ers ite , I, i^S. 

* DovERHET, Histoire de la Sorbonnet 1^ i6. — 
Recherches de la Fram:e.% liv. ix^ ch. ii. 
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avec empressement un ouvrage qu'on pouvait regar- 
der' comme le code de l'Église; et, en f i5f , il reçut ki 
sanction d'Eugène III , qui lui donna force de loi de- 
vant les tribunaiu ecclésiastiques, et le prescrivit 
pour renseignemenC dans les écoles. 

Bologne alors s'ctait déjà rendue célèbre par Ten- 
OTgnmaiit des JiuUtutes de Justinien , récemmeat 
décoonertes au siège d'AnalS : elle s'empressa d'a^* 
dopter, pour le droit canonique, le décret de Gra- 
lien; de là il se répandit en France et par toute l'Eu* • 
,7ope. Girard , surnommé la Pucelle , qui le premier 
l'enseigna à Paris en 1160, s'y acquît une immense 
réputation , et fut plus tard , en j i83 , promu à Té-* 
vêché de Coventry en Angleterre; après lui, paru- 
rent Anselme, évéque de Meaux; Mathieu d'Angers^ 
depuis cardinal , et Etienne de Paris. 

Ij'étucle du tiioit canonique fut pendant long-temps 
la seule suivie à Paris. La découverte des Pandectes , 
en donnant à l^Europe les notions du droit des gens- 
et du droit civil jusqu'alors méconnus, avait tourné 
vers cette science les regards des savants : on se li- 
vrait avec ardeur à Tétude d'tm droit qui relevait à 
leurs propres yeux, en les plaçant tous sur une ligne 
égale, les hommes que la législation féodale avait dé- 
gradés. Déjà plusieurs villes s'étaient acquis, par 
les talents de leurs jurisconsultes, une réputation 
méritée, lorsque les papes craignirent pour la théo- 
logie une rivalité nouvelle. Alexandre III, sur les 
plaintes de saint Bernard , défendit jaux moines d'étu- 
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dier le droit et la médecine; et les concilos de Rheims, 
en ii3i , et de Tours, en i j63 % allant plus loin 
^eôre, frappèrent d'excommunication quiconque 
d'entre eux oserait les professer ^. Dans un but poli- 
tique, et afin peut-être de se eoustraire à Finfluence 
qu'exerçait le clergé, nos rois prononcèrent la même 
prohibition; et une ordonnance de Philippe-le-JI^ , 
défend aux clercs de siéger dans les tribunaux , et 
même d'exercer les fonctions de procureur ou d'avo- 
cat ^. Après Alexandre, Honorius III, redoutant 
que le droit ciyil ne portât atteinte à la splendeur de 
la plus célèbre école de théologie de la chrétienté, dé- 
fendit, par une bulle de l'an i^ao, de l'ensmgner à 
Paris ^. Cette défense absurde, et préjudiciable aux 
progrès de la raison, subsista pourtant jusqu au dix- 
septième siècle, et il fallut l'autorité de Louis XIV 
pour établir une chaire de droit civil dans la fiu;ulté 
de droit de rUniversité.de Paris. 



^ Histoire Littéraire de la France y VII , i5a. 

* Statoimus ut DDlfi omnino pott votam Kligionis» et poit 
facUiiD ht aliqao looo professionena, ad physicam legesve manda- 
nts legendas permittator ezire : si vero exîerint, et 'ad clanstnim 

suum, intia duoiLirn mensium spatium non redierint, sicut ex- 
communicad ab omnibus evitentur. Labbei, Acta Concii.f x, 
1419. — SncoHDB DE SiSMONDi, Histùtredes Français, Y» 447* 

4 Et qui contra fecerint, non solum ad causarum patrocinium 
excludatur, verum etiaui per episcopum excommunicationis vin- 
culo inoodelur. Décret., HoHoaii. — Pasquier, Recherches de la 
France^ liv. xx, cb. 35. — Dulauae, Histoire de Paris, IX» 1)9. 



Digitized by Google 



58 



lift ttéd^iie, qu'<m noniiut alors physique, fut 
plus tardive à 0 établie. {>^w uous; déjà Montpellier 
«t Sftlerne étaient oonmm dans le monde entier, que 
Paris n*avftit pas encore d'école. Il possédait oepen- 

daat des tnédecins célèbres; et les noms de Robert, 

d'Obûon, de Bigovd, médeoin et biatorien de Phi* 

lippe -Auguste, nous soiit parvenus; n>ais , à part 
quelques exceptious ^ ies gens qui se mêlaient d'exer- 
cer Fart de guérir, par leur igttoranee et leur avi- 
dité, avaient encouru les reproches dont on pour- 
suivait leur profession loDg^'tenips encore après. Les 
poètes lançaient contre eux leurs traits satiriques, 
et Jehan de Mehongi dans son roman de la Rose^ 
disait: 



AdvocBts et physicien» 

Sont tous liés de tels liens 

Tels pour déoiers sciences vendent , 

Et tous à cette hard «e pendent » 

Tant ont le gain et doux et aade 

Qu'ils nMidraient bien pour un malsde > 

Qu'il y en eût plus de cinquante. 
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CHAPITRE II. 

Ldak VH-^Béiuiion «n eor|M de» ttâltMè de Ttol* de Pirift.— 
Formation dm mlâam, — GëlMtia IH Mostniil les eleres à la 

justice civile, — Philippe-Auguste. — Protection qu'il accorde 
aux écoles. — • Il les place bom la surveillance du prévnt de 
Paris. — Diplômes de l'an laoo. — Premiers statuts de rUai- 
venitë.— Hérésie des Albigeois. — S|»lendeur des écoles.— 
Portnit des écoliers. Blanche de Gistillet mire de saint 
Looie, et le cardinal Saint-Ange. ^ QoereHe entre lee écolier» 
et les habitants de Saint-Bfarceau. — Grégoire IX accorde k 
l'Université îc droit de suspendre ses leçons. — Consn vaieurs 
epostoliques. — Université de Toulouse. -~ Dëmélcâ entre l'U- 
nivenité et les religieux mendiants* — * GuillaiMne de Saint* 
Amoor. — Ekistenoe des Facultés. 



±jÊ long règne de Louis YU nv^ût été employé à conti- 
nuer et à affiMnnîflè grand œnvre de la régénération 
du trône, si heureusement commencé par son père. 
Quoique oe possédant aucune des qualités qui font uu 
grand roi, quoique ajinnt sans cesse k lutter contre 
un adversaire incontestablement plus babile que lui , 
Henri roi d'Angleterre , louis-le- Jeune cependant 
avait au maintenir la dignité du trône vivement me- 
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nacée par son rival : il avait été secondé, il est vrai , 

par un redoutable auxiliaire, la puissance ecclésias- 
tique. L'indépendance du caractère de Henri, sa fierté 
qui 110 lui permettait pas de se courber sous le joug 
des prêtres, ses longs démêlés avec la cour de Home, 
Fissue tragique de sa querelle avec Tarchevéque de 
Cautorbéry, Thomas Becquct, avaient soulevé contre 
loi les passions du clergé : Louis, au contraire, s'en était 
en tous temps déclaré le protecteur; c'était dans ses 
États que les papes, menacés par les armes impériales, 
venaient chercher un asyle ; c'était lui qui le premier, 
cédant à la voix de saint Bernard, avait saisi l'oriflamme 
pour marcher à la défense de la Térre-Saiûte. Cette 
conduite devait lui mériter la reconnaissance de l'E- 
glise, et cette recouiiaissauce devait avoir d'îaij)ortants 
résultats. Les papes en effet, obligés de lutter en Italie, 
et jusque dans Rome même, contre les partisans dés 
empereurs et de la hberté, s'étaient accoutumés à 
regarder la France comme étant plus spécialement 
leur patrimoine spirituel; c'était dans son sein, dans 
les chaires de ses écoles, qu'ils allaient chercher, 
pour gouverner toutes les églises, des hommes qui 
leur fussent entièrement dévoués ; de là cette vivfe 
émulation qui se manifestait pour les études; de là la 
splendeur des écoles françaises; de là l'importance 
qu acquiert, à partir de ce siècle, 1 lustoire litté- 
raire, que nous verrons se mêler aux événements po- 
litiques , et y exercer une immense inBuence. 

C'est à dater du douzième siècle que le sujet que 
nous traitons va acquérir une unité qui lui avait 
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manqué jusqu ici, parce que c'est à cette époque que 
les diverses branches des connaissances humaines 
clierclièrent à se réunir; que la liaison qui doit exis- 
ter entre elles commença à être cûn]pris.e par les sa- 
vants, et qu'ils sentirent que la corrélation intime de 
toutes les sciences devait aussi s'étendre sur les maî- 
tres qui les enseignaient; soit afin qu'en formant un 
eorps leurs lumières réunies pussent être plus utiles 
à l'huuianité, soit afin qu'ils pussent plus facilement 
se prêter un appui tutélaire contre les efforts de la 
barharie. Toujours est-il que c'est pendant cette pé- 
riode qu'ils formèrent une compagnie [unii^ersitas) 
qui bientét eut une organisation, un chef, des r^le- 
ments, et que nos rois se plurent à environner de 
leurs faveurs. 

Ce changement ne fut pas, et ne pouvait pas âtre 
la conséquence d'une déclaration positive; il fut né- 
cessité par la force des choses et en quelque sorte le 
résultat d'un sentiment instinctif. L'immense con- 
cours d\ c(»licrs que, depuis long-temps, Paris voyait 
arriver dans ses murs, exigeait, dans i intérêt même 
de l'ordre public , l'établissement d'une discipline spé» 
ciale à laquelle ils pussent être astreints; 1 action des 
maîtres sur des auditeurs la plupart avancés en âge, 
et que Pîndépendance de leur conduite devait rendre 
moins faciles à diriger, était nulle tant qu'elle res- 
tait isolée; pour quelle eût quelque force, il devenait 
nécessaire qu'il y eàt entre euiéunité de conduite, et 
cette unité ne pouvait être obtenue que par leur réu- 
nion en société : c est ce qui eut lieu , et déjà cet état 
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choses existait vers le milieu du douzième siècle , 
car Mathieu Pâris rapporte que lean de la Celle, élu 

en I ïqS alilic de Sainl-AlLaii , avail fait ses étiuii^ à 
Fans et a.vait été associé au corps des naaitm^ ttd 
electon0n cùnêorîium magi$$rùnm 

A leiLtuiiplti des uiaiLres, et peui-étre même avant 
eux, les éoolier» s'étaient également réunis léfuvaiest 
établi ^tre eux des distinctions de patrie^ «dèstHuées 
à rallier tous les lutlividus apparteuant au même ter^ 
ritoire:^ et .4 leur offrir par là une pvoteotim'et des 
secours souvent nocessaîres à des hommes que le be- 
soin de ^a$truire avait eioigxie^ de Jieur familic et de 
lelir pays. Ckftte division, fini, par son uftilit<t^«ie 

tarda à l omprendre les maîtres eux-mêmes dans sou 
sein, partai^ra rUniversité, c'est-à-dire, ^lOUt* ^qui 
tenait aux écoles y, maîtres ou écoliers^ en. jififatue ma- 

lions ou pruvmcijs, couuues :sous les iioiiis de France, 

d'Angleterre» de Normandieet .de Piciirdie^;|p||it-.^ 
mion, qui sublista jusqu'à nos jours, okt, eslicaiihr 

son de son utilité, prendre liaissauce dè^ les ^emiers 

mteents de U célébrité des écoles pari0ieiinito;;!ilieUe 
élnit déjà formée en 1169, puisqu'on préiMwl'i^ 
Henri 11, roi d'Angleterre y oltot , daas .ftSii. querelle 

aveè fieccpiei de Caniovbéry^ de prendre: pour aebilfM» 
lûS4uppoL» des diverses provîittceada l'écple de Bai[^f> 

1 ' ; ' ' - . 1 .: . / rlitOtii 

BijLLF.irs, fJixforin flmversttatiSf 11^ Histoire Lit- 

ttidht' (le lit I rance, X.V1, ^5. " ^ ' -e/i J iW 

- ? Bi i 1EUS, Historia Uniwsttatùf II* 2i6iô.--C**fiBa^>llM#« 
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Une oôtnpagaie ainsi ^divisée ne pourail pas sub- 
sister sans chef, et il est probable que sa création 
date de la même époque; mais cette époque est in- 
' certaine. Au milieu de robscurité qui environne les 
premiers temps de la formation en coips de l'Uni- 
versité, nous ne pouvons pas former des conjeeturss; 
cependant il est eeitain qu'il existait à la fin du dou- 
zième siècle; car une ordonnance de Pliili{^e-Au- 
guste, de Tan lioo, en Mt mention. 

Dès le moment qu'il y eut un corps de maîtres, 
avec un cbef et une organisation , il dut nécessaire- 
ment aussi s'opérer un changement dans la faculté 
dVnseigner. Pendant long-temps cette faculté n'avait 
été gênée par aucune mitrave : quiconque en avait le 
désir pouvait fotider une éeole ; le talent lUsait ie 
maître, et ne tardait pas à attirer des écoliers; plus 
tard il n'en fut plus ainsi. U liberté primitive pou- 
vait faire usurper à beaucoup d'individus qui ne 
possédaient d'autre capacité que leur présomption, 
m titre que l'ignorance aurait pu discréditer : dès 
lors, pour pouvoir enseigner, il devînt nécesèaire 
d'avoir obtenu ee qu'on appela la Licence, Elle était 
axxM>rdée par le maître des écoles, c'était le nom 
qu'on donnait au chancelier des Églises sui^ le terri» 
toire duquel on voulait enseigner^ et qui« comme 
on l'a vu , s'était arrogé ie droit de conférer une 
sorte d'investiture. Deux chancdiefs , celui de Notm 
Dame et de Sainte-Geneviève, possédaient seuls à 
Pans. ce pouvoir, auquel on avait eu soin de mettre 
des bui ues. Us ne pouvaient refuser cette licence à 
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aucun de ceux qui en étaient capables, et qui avaient 

rempli les formalités exigées, c'est-à-dire (jui avaicuL 
été reçu» Bacheliers. Ce grade, qui était l'interiné- 
diaire entre la qualité de maître et celle d'écolier, 
était ainsi iioiiiiiié de la couruinic de lauiiei, 4|ue le 
candidat 'était censé recevoir, et du mot,^acca, 
parce que cette réception était toujours aoconpagnée 
d'un repas Cette licence n'étuiL alors, à propre- 
ment parler, qu'une cérémonie , et son obtention était 
purement gratuite. Deux conciles , celui de Lon- 
dres ea 1 138 , celui de Latraa en 1179, et u?ie,<^ 
crétale d'Alexandre .III l'avaient formellenp^t r ^f?* 
donnée * ; mais cet état de choses ne subsista pas 
loug-teœpii , et dès le douzième siècle,^ iji^rre-i^ 
Mangeur avait obtenu du même pape IiIt penaiflisitiai 
d'exiger lin droit modique pour la concession de la 
Licence. Cette faveur, qui devait eti'ej|>^&ftû^4J^>» 
eut le sort de tous les abus; elle ne tarda 1^^^ d^r 
vpnir un principe. . 1: t * 

r: /Dau&lç tc^ps même où Imtérét privé ^'iù^i^ij^ 
4?^ploiter à son avantage ce désir /ard^^iqu'od 
ii\ i\d de s iiisti mi t' , les écoliers étaient partout ïoh- 
j^ti ] 4' une. , sollicitude universelle : des. bpmmf^ ;pii^s- 
sanls^ s!^iQpressaient de seconder le goût pour les 
études, (ju èlabliasant des collèges deaùnés seulenient 
àfji servir, d'asyie aux écoliers indigents. Aab9^'t^ de 
Drf»Qat,.fils ]de IxHiis-le-Gros, avait donné 7{Viemple 

y ]■ ■ 

* ÙÀàncoiAs, mioire de là ruleydeeÉvéchéeideftJni'' 

PCf^sitê de Paris , 1 , 1 55. ' ' . ' ' - 

* Histoire Uncmire de la Franoif i^^ 
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en fondant en 1187 le collège de Saint-Thomas-du* ' 
Louvre 9 alors appelé liôpital des pauvres clercs ' ; 
cet exemple fut suivi; et les collèges de Constanti- 
nopie, tbudé sur la place Maubert en iao6; des 
Bons*£niknts Saint-Honoré en 1209, dont les éco- 
liers furent obligés d'aller demander l'aumône, jus- 
qu'à ce que les bienfaits de Jacques Cœur les eussent 
arrachés à la misère ^ ; et de Saint-NicoIas-du-LoiH 
vre en 12x7, érigé en église par l'évêque de Paris, 
Du Bellaii en i54^y attestent le gout du siècle. 

L'autorité civile les comblait également de ses fa- 
veurs. Déjà une ordonnance fameuse ( Tauthentique . 
habita ) , rendue par Temp^ur Frédéric Barbe- 
rousse en faveur de l'école de Bologne , avait envi- 
ronné les écoliers de la protection impériale, et dans 
les ai&ires contentieuses les avait soustraits à la juri- 
diction ordinaire, pour les soumettre à celle de leurs 
maîtres ou de 1 evéque de la ville ^. Paris ne tarda 
pas à posséder le même avantage; les papes, qui 
presque toujours se déclarèrerrt les protecteurs de ses 
écdes, se plurent à combler les écoliers de privilèges 
que les rois s'empressaient de confirmer. C'est ainsi 
quils dispensèrent de la résidence tous les posses- 
seurs de bénéfices, maîtres ou écoliers, qui étudiaient 
ou enseignaient à Paris (w qui in scholis militant)^. 
C'est ainsi que de leur propre autorité ib les enle- 

* DuLAUEE, Histoire de Paris , U, 292. 

* BisU Liaéraire, IX* 81. — DuMsàm^Mist, de Paris, il 3i45. 
^ BviiUBirs, Eistoria Viùpersiuais, II, 498. 

^ Histoire IdHérmre de la fhmee^ IX, 9. XVI, 4S. 
I. 5 
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èvèt^nt» à la justice civUe^ liae décrétate dft Ciâtaft^ 
tin ni 9 de ir 94, fltatae jmitiTmeiit ifite«, «nèaié 
dans les aiiaires civiles , tous les clercs doiveut être 
. jugéa d'après le drait .éaiioa et par le» jugés caèQlé< 
siaslt€[iieS:diilieu*oii ils font leih^ études '«JCerfé—tf 
mes privilèges ^ x}ui avaient priucipaleaieut poui? 
bi^ de o'àpporter afuciiiie înter^plioii à 1^V9 
^ -mwly devihréift-kraoùroe de tant d'âlius, qà'eii ï^&f 
4||ll^'UiHversité. ifit obligée d ordonner, qu aucun de ses 
memUrés né poiimuti dssignër sa partie adveflkitf<aiéa 
avoir au préalable donné connaissance de Faflaire à 
la; fiowpagaie, afin «[u'elle pût décider m Toa était ^ 
DOlk.Ama lè caâ.d» privilège ^. Daila k spit^ffokcà 

clistlnctioii de justice, qu'ils devaient à leur qualité 
de clerc , et quf ^ .^esi «plaçant dans une position 
: cialidV^ti'étMtpropre^a'àark^ter Tact^ 

I lois, fut aussi effacée de uos codes, et les membres 

_ i ^Xji^k^mtmSé ne conservèreiH pkia qiM le ya#iaif 
' â!Ér^|i«!i$ : toutes leim aftiirêa an Chfttdbt,dii| 

gui devint iiinsi un tribunal qui leur fut propjE^p.,^ 

^^1^ loiijotifs àm mm t?ii|jiwi 

wii^ ^torilé lès p^ les papes accor-^ 

^^k^à^l^Uniym ûit .moins peut^tre pajï.4^ 



■i 



4i 



Mandamus quâteuus si (pias causas pecuniarks ^Ierki Bft- 
risiU R(<|^fnia!autes habent confni f|li4|«i»» tMj(lfi|fli iUttlNi itln^ 
ipm jitti^.paiioiiioo dccidatû. 

> ^^^iviBa, i^àtoz/^^fie /'^/>wVtfr^. IV, 



t. 



Il 
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fSrence poor les pontifes romains, qtie dans m but 
d^utiiité politique : telle est en effet l'intention qui pa- 
rait avoir présidé aux ordonnances de Philippe-Aa- 
guste, qui le premier fixa d'nne manière stable les 
privilèges universitaires. Ce prince ^ depuis qu'il ré- 
gnaitf avait élevé pins hant qu'ancnn de ses prédé- 
ccsseuis la splendeur du trône; malgré la malheu- 
reuse issue de la croisade, sa politique habile , ses 
succès militaires à Taide desquels il avait dqa consi» 
dérablement augmenté le patrimoine de $es pères, 
avaient fixé snr lai les regards de l'Europe, qui lecon> 
sidérait comme le plus puissant des monarques chré- 
tiens. Sa lutte avec FAngleterre avait encore contri- 
bué à augmenter l'idée qa'on avait de sa puissanoe , 
et cette puissance était véritablement devenue formi- 
dable depuis la mort de son plus terrible adversaire, 
Bidbard Gsur-de-Lion , tué en f 199 au siège de Cha- 
!uz-Chabiol. L'éclat de sa gloire, la renommée de 
ses armes avaient porté son nom chez tous les peuples 
conmis^ et ses travaux civils avaient en même temps 
concouru à donner à la France une prospérité tou- 
jours croissante. Plus que jamais Paris était devenu le\ 
rende9»-voos des lettrés. Dès le commencement de son 
règne , il s était attaché à embellir une ville qu'il re- 
gardait comme la première de ses États. Une non- 
vello enceinte plus forte, plus spacieuse, avait rem- 
placé la première ; les rues nouvellement pavées 
rendaient les communications désormais plus faciles : 
tout cela, joint à la protection qu'il accordait aux 

5. 
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étudM avaient peuplé sa capitale dWe fouie d'é- 
trangers qu'il était important de conserver et de 
protéger. Il avait senti que les parents confieraient 
iqel volimtiers leurs eofonta à un gouveroeoieiit qui 
n'était' pas le leur , slls devaient t^mîndre que*, Ipottv 
tous le& écarts de Jeunesse, ils fussent soumis à la 
jiiStioe> ou des seigneurs des fiefs , ou des prévols 
des ville* , dont on connaissait la vénalité , la pafliÉ^ 
iité et la cruauté Déjà il avait consenti implicite- 
ment iquOj les écoliers ne iîttsent justiciable* ifoe des 
tribunaux ecclésiastiques, lorsqu'une rixe, sunmne 
entre des bourgeois et des écoliers , vint donner plus 
d>iuthenticité à leurs privilèges, et founiir^an m 

Voccasion de les augmenter. »• -^n.f 

- l)ans Tannée 1200, le valet d'un geutiliiomme alle- 
mand^ étudiant il Paris, et Tun des prétendants à l'é* 
veché de Liège, pnl querelle dans un cabaret avec des 
4x>urgeois : maltraité, il revint se plaindre à son maître, 
qui , associant à sa vengeance tous les étudiants de sa 
nation , se porta avec eux à la maison du cabaretier 
qu'ils laissèrent presque mort sur la place. Accourus 
au secours de leur concitoyen , les bourgeois do voi- 
sinage réclamèrent Tintervention du prévôt de Paris, 

' in ilfit diebot stndiniii Uumranua florebac PnritliB, neelegî- 

mus tantam.aliquando fuisse scholarum ficqucntiam Athcnis vcl 
.^gypti: quod fiebat pnjpler libertatem et specialem pnerogHtivain 
defensionis , quamPbilippus rex, et paler ejus ante ipsum» ipsift 
scholai ibus impendebant. RioOADt Fie de Phii^ipe jiuguste^ ^ 
Biitoire Liuémirt, IX, 7. 

* SiHoaDE m SiiMOVDi, Histain des F^tiitçaù^ VI, 19$. 
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Thoinaft, chargé par les devoirs de sa charge de jnaiil- 

tenir Tordre dans la ville ; il prit la défense de ses 
administrés, et dïins la mêlée cinq étudiants périrent; 
les autres portèrent plainte au Roi : le prévôt et sea 
gens furent arrêtés, condamnes à une prison perpé- 
tuelle , avec interdiction des droits civils; leurs mai- 
sons furent rasées , leurs arbres et leurs vignes arra- 
chés. Le jugement fut exécuté, malgré Imterven- 
tion des écoliers qui pour toute peine demandaient 
seulement que les coupables fussent fustigés dans les 
écoles 

Philippe , non content d'ayoir réparé le mal , vou- 
lut encore le prévenir; et c est à cette occasion qu'il 
accorda, d'une manière authentique , aux écoliers le 
privilège dont jouissait déjà l'Église» d'être soustraits 
à la justice séculière dans les causes criminelles. 11 
enjoignit ensuite à tous les bourgeois de dénoncer, 
et même d'arrêter tous ceux qui frapperaient un éco- 
lier ; leur demeure fut déclarée inviolable parla jus- 
tice civile ; le même privilège fut étendu jusque sur 
leurs serviteurs, et on priva ëeux qui seraient accu- 
sés par du droit de se défendre , ou par l'épreuve 
de l'eau , ou par le combat judiciaire * ; et , pour as« 
surer Texécution de cette fameuse ordonnance, il fut 
prescrit à tous les prévôts de jurer, lors de leur ea- 

n GBAircoi.AS, Buioùre de la FUie, de i'Évéek^ ei.de. i'Vnè^ ' 
PÉitUét I. — DuLAumi, BisUdre de Paris, II, 495. « S17 
voimB DB SttMOirin, Binaire de% Français,, VI, 197. 

■ Ordonnances du Louvre^ I, a 3. — Dulavre, Histoire de, 
Paris, II, ^46. 
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trée en diarge, en présence de fUnirenité eiie* 

méme, robservatiou de ses privilèges. Long-temp» 
ces privilèges et oet usage subsistèrent; mais Us ùoi^ 
rent par avoir le sort de toûtës les inslituttoiM qui 
ne sout pus ioudées sur une justice réciproque, et 
qui tendent à rompre Tégalité qui doit exister entre 
tous les citoyens :' ils tombèrent en désuttode, et en 
1592 M. de Vilifiroi 6aX le dernier prévôt qui prêta 
ce serment* 

Cette ordonnance est le plus mcim titre que bou» 
possédions de Texisteuce de TUniversité : c'est sur 
elle que se sont appuyés tons les historiens de cette 
compagnie célèbre pour rattaclicr au (louzièine siècle 
la réunion en corps des maîtres des écoles parisieu'- 
nes. En effet, la punition énorme infligée au premier 
magistrat municipal pour avoir pris la défense de 
ses administrés^ indique l'importance qu'on attachait 
aux écoles ; et cette importance devait être en raison 
de leur utilité et de la considération dont elles jouis- 
saient. £n outre, l'acte émané de Philippe-Auguste 
fiût mention du chef de Tétude pour le placer pin» 
spécialement encore sous la protection des privilèges 
accordés; ces mots nous révèlent TexisteBce du^^ec- 
teu£/car ce magistrat universitaire est le seul chef 
que le corps ait jamais eu. Peut-être alors n'était-il 
pas connu sous ce titre, peu importe; car toujours 
est-il qu'il y avait iiii chef, et que ce chef ne pouvait 
exister sans qu'il y eut une compagnie à la téte de 
laquelle il fut placé : au reste, le titre de recteur lie 
tarda pas à devenir le titre du chef del'Univerijilé. Celle 
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difoile qui^ aîosîque rindiqud foA i%nio]ogie latine, 

aLlriituaii à celui qui eu élail l evèlu la direct lou de 
fâ isompagnif ^ fxmformémei&i aux régiQfii«iU«dbp^ 
iéê, n^avait dans Torigine que six «emâînes de durée ; 
plub lard 9. en 1^65, elle lut pi oloiigée par le card^ 
oalâinuNi de fine jusqu'à Uxms mois; et Yèn Je dix- 
septième sici le , elle eut communémetil ch li\ ;ninées 
d'^eusteuce. Le k ctenr, qi^v jae, pouvait éuie jùcé que 
du ieii| de )a &culté des arts, était Au fMur= tes idé- 
pulés des Quatre- N u Lions , qu uu nommait a Uyaut s. 
£lettt ilecdon se faisait à la chaadeile àt^ie^ c'^tr 
àpd^re dans Pkiteryalle de la durée d'une? bougie ; si 
alttffs elle u était pas terminée, ou nommait de uou- 

waoaciieeteiirs. L'électioa fiûte,, 011 la céiâ^rail ptr 

solennelle , et , pendant tetol le t€a«ps 
de sa magi&ttfatm^y le recteur ue sortait: j)amai$ m 
(mMiMMsa^re accompagné de sergaits qu bed4999^ 

portant des masses d'^^-geut, (|ui lui iuimaiaut CiftPWe 
Ufie de garde ^. 

^.KiVeh'ide temps s'était écoulé depuis Tobt^lian de 

ees importai^ privilèges , lorsque rUniversité , ^i 

ll(|i|ismii m, chef, sentit la néeessiité 4e jCfiéer un 
oflficier chargé d'agir pour elle dans tatites les af- 
l|ips.u}ui pourraient l'mtefeâji«;r< oiiiciet, dop^ 
<il#BHinilioii; nemonte^ suivant Duboulbii* à. 'l'un 

Uoi % le hvadic; iiisUtué sous les aJUspip^ dn 

■ Pas^iheh , Recherchet de la fiwtce, Itv. ix , cbap. as. 

CKkvi£E, Histoire de l'Unit ersilc y IV, i56. 
' BuLLKus, HisUtria Universiuuif , lU, iS. 
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Saint-Siège «uqttcil l'Univenîté «vùt demandé son 

consentement ^, ou ne tarda pas à s'apercevoir de 
i utilité de sou miiu&tère< .Mon content du ^(MMAtoér 
étendu qu'il âerçait sur les écoles , le chanoelier de 

l'Eglise dePaiii», Jean de Lande 1, voulut eu f2o8 
contraindre les nudtres k lui jurer obéissance «tiseo*^ 
mission ; s'appuyant en outre sur Texemple dePienre- 
le-Mangeur , il prétendait, malgré l'autorité des. ca- 
nons et des décretales, exiger de l'argent pour: la 
eoneession de la licence; et, pour donner plnside 
torce à ses prétentions , il excommunia les maîtres 
et ries écoliers rebelles; ceux-ci recoururent à lafira» 
tection du pape qui maintint la frandiise de leurs 
droits. Mais la tranquillité ne tarda pas à .être ei>> 
eore troublée; et^ malgré la reconnaissance ^npilM 
de ces mêmes droits, faite en 121'^ par le cardinal 
Hobert de Courçou , dans son statut uuivcrsUaùie^ 
ttii'Muvean dbAnoelier, Philippe de Grèvéytfjtt— ; 
vivie les prétentions de son prédécesseur, les ap- 
pujfant des mêmes moyens ; il fallut nne.secondo'iots 
reeourik* au pape. Honorius III occupait aloisidb 
Samt-Siége*, il prit hautement la défense des écoles; 
dans^^uie bulle très-sévère, il fit justioe (iias^)^ 
Vùt$ôléàce^ cWt ainsi qu'il s'exprime , du iiiiaiiriaé ' 
lier, déclara uuiles ses excommunications, canifir.roa 
rUniversité dans ses droits, et ordonna là. son'' IbSwaiH 
saire de venir à Rome fendre compte de san^onduite. 
* • C'est au cçmm^^iQ^t de cci siècle^ y^^Je.Jt#iups 

é 

S Gnivitfs, mUoire'ele l'Université, I, 284. 
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de ces premiers débats que remontent les plus an- 
ciens statuts ou règlements intérieurs destinés à r^r 
la compagnie ; Tiin est l'ouvrage de lUniversité elle* 
même; l'autre d'un légat du pape. Rendu en 1 210 
sur la propoution de huit commisiMiires , le pnônier, 
qui ne nous est pas parvoiu , roulait sur la décence 
de l'habillement , sur Tordre des levons et des thè- 
ses^ f : chaque maître devait jurer de l'observer. lie 
second est l'ouvrage de l'Église; car dans ce siècle 
où les écoles étaient presque entièrement ^éologi^ 
qfues y l'Ëglise seule avait le pouvoir de leur donner 
des lois; les princes ne se servaient de leur autorité 
que pour augmenter ou confirmer leurs privilèges : 
un légat du pape , Robert de Courçou , envoyé en 
France pour prêcher la croisade , est l'auteur de ce 
règlement rendu en 121 5; il reproduit une partie 
des dispositions contenues dans celui de i a 10; malk 
elles ne s'appliquent qu'à la théologie et aux arts 
( le droit et k médecine ne recevant encore aucune 
culture * ). L*âgé que doivent avoir les maîtres, afin 
de pouvoir enseigner les diverses sciences, est fixé 
pour les arts à vingt*- un ans et six ans d'étude ; 
fàùr la théologie à trente-cinq et huit ans d'étude 
les leçons étaient faites par les bacheliers , qui ne 
pewmient arriver à la Licence, et acquérir le- titre 
lie maîtres , qu après les avoir continuées pendant un 

' Bvi.t,cus, HiHoria Uniperfiiatis , III, 52, 6a 

* HiitoLic LiLtei aire de la trance, XVI, 46. 

3 PASQUiULy Recherches de ia France, Uv. iir, chap. 29. 



Digitized by Google 



74 HISTOIRE DB L'uiriVBa&IT^ 

certain temps ; la ëimpiicité daus les iiabits est rU 
goimusemiiit eug éey c eque oui maiCM, piofteloMUi»» 
« tut, n'ait une chappe <jui ne soit VQiaàë^y mme et 
<c tombant jusqu'au talon ^ du moius Wsqu eU6r>i6Sl 
« ncim; «^es «ontiera à la poiriaioe, dcinft jM^^^rismi» 
couiLés avaiciiL ({iifU[uefo!s jus([u'à un quart tl'aujijb* 
d« ioB|['V étaimH igaiem^it deiieadus. < î > < ! t:<<rf ^ 
iPmieieii pouf la gnalmalre ^ ai Ariil^Bi paiki»4i 

pUUosopliif , élaieiit alors les seuls guides que Tou 

suivit; :||^ra ouvrages n*ftvaiciit pas fie^unoBUihuli^ 
eùmme nous Payons dît, à éteiiâre>J'iatpiië lAl^ip 

dialectique, et à douoer aux esprits i|uuou^' de cas 
disputes spcjlastiques ifui , en ^inq»riniiftfi iiifi i<t i« s » 

drrection à leurs travaux Jes feisait'tg wa h arti i wèlos 
excès les plus ridieuies et les plus deplotable§« Oa 
démafidaii, pav-ensinple, si Jcsus-OhiMttélMlmi^lMi 
lîabillé dans l'Eucharistie ; si dans ki Gloire il était 
assiô ou dd^out % etc. etc., et Siu^on,^ Toumay^, 
pMifisiiear eéièbre de tkéologie , apvès «ivèirièKpIiqiié 
les mystères de notre religion , et les avoir appu) es 
âes^ plus forts arguments^ se vantait 'deà^kt^détruiiiB 
parées arguments plas forts encore ^ ; lâassiMKMil» 
du philosophe grec , que déjà on avait condauaiés et 
lM»&iÉ| en i!M9 à Paria \ fmuUïh iiSmim^^ 
légat ;iiiais<0SBdtfenses produisirent peui effi B^ êi Pà É iii i 
to4e eoatinita d'être l'admiratiou et règle ^ei^ écoles» 

» Histoire Littéraire de la France ^ IX, îio8. 

* BuLLEus, Hàtoria Uniuersitaûs ^ 111, 

^ HisiQire LiuénUrede ia France, XVI^ xm». 
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Cette direction dans les études, ce désir ardent 
d'enseigner et d'expliquer par la voie du raisonnement 
les principes d'une religion toute de foi , devaient t 
nécessairement, alors plus que jamais, conduire les 
théologiens à l'exposition de nouvelles doctrines, 
au:i3it6t considérées comme des hérésies. Amaury de 
Chartres était de ce nombre; il soutenait a que tout 
« chrétien était membre de Jésus-Christ, et qu'il de- 
tt vait y croire pour être sauvé» : après sa mort, ses 
sectateurs furent poursuivis, condamnés en laog par 
un concile à être brûlés; ils furent, après leur dégra- 
dation, livrés par l'évêque à la justice du roi, qui les 
fit exécuter hors des portes de la ville, dans un lieu 
nommé Cliampaux, aujourd'hui les Halles ^ La mort 
ne préserva pas Amaury de l'échafaud; il fut exhumé 
et ses os jetés à la voierie. Ixîs supplices pour cause 
de religion, qui devaient plus tard couvrir la Franct; 
de bûcliers et ensanglanter les pages de notre histoire, 
commençaient dès lors à devenir fréquents; le clergë 
surtout exerçait par sa rigueur une influence terrible 
sur l'esprit des peuples et des rois que les papes com- 
blaient de leurs faveurs en proportion du zèle qu'ils 
mettaient à détruire les hérétiques ^ , et les prêtres 
paraissaient avoir oublié les belles paroles de saint 
Martin, qui, refusant de communiquer avec les évê- 

' DuLAUKE , Hist. de Par^l, /|3o. — Guillatjme-lk-Bretow, 

CoUection des Mémoires relatifs à P Histoire de France, publiée 
par M. Glizot , XI, 246. — Hist. Litt, de la France y XVI, Sgo. 

^ Simon de de Sismondi , Histoire des Français , VI, 3 1 4 • ' 
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qiies qui avaient demandé le oang de Prisciilicn , di- 

^ sait qu il était horrible de condamner à mort des 

m hommes qui m trompaient. 

Une fermentation extraordinaire se manifestait 
alors dans la partie méridionale de la France , le Lan- 
guedoc et la ProYenœ se distinguaient du reste^de 
l'Europe par leur civilisation. Le français était encore 
un jargon barbare, que déjà la langue provençale 
était devenue celle des beaux esprits. Consacrée à de 
nombreux chants de guerre et d'amour, sa flexibilité, 
Tharmonie de ses tournures, ses expressions pittores- 
ques lut avaient donné une couleur poétique, et lés 
troubadours l'avaient rendue populaire dans le monde 
entier. Mais cette supériorité de civilisation , à laqueiie 
le nord de la France était loin d'atteindre, avait fait 
naître dans l'esprit vif et ardent des habitants de cette 
Contrée mille systèmes r^igieux, qui, portant atteinte 
à la pureté des dogmes ecclésiastiques , attirèrent sur 
leurs têtes les foudres de TÉglise, alors dirigée par 
l'impérieux Innocent III, et préparèrent les sanglants 

exploits du fanatique Simon de Monlfort. • 

A la voix des ministres de Rome, toute la chré- 
tienté s'ébranla pour marcher 4 la croisade prêdiée 
contre les Albigeois ; et tandis que les moines de Ci- 
. teaux recrutaient des soldats pour la guerre qu'on 
nommait sacrée, InnocenUUfl chargeait l'Espagnol 
saint Dominique d'iustitueffi^ ordre nouveau, des- 
tiné, sous le nom de Frères prêcheurs^ à ramener les 
hérétiques à la foi. Ces religieux, auxquels TEurope 
est redevable de l'inquisition , vinrent s'établir à Parijs 



Digitized by Google 



sous PHILIPPE- AUGUSTB. 77 

vers 1217, et furent accueillis avec fiiveur par TUni* 
versité, qui leur abandoniia' les droits qu'elle avait 

sur un emplacement consacré à saint Jacques, et qui 
leur valut le nom de Jacobins ' , à condition toute- 
fois qu'ils célébreraient tous les ans deux messes so- 
lennelles en l'honneur des écoles de Paris , désignées 
dans Pacte ( laai ) sous le nom de Uniyersitas ma^ 
gistmrum et^uditorum Lutetiœ. Protégés par saint 
Loi^squi les combla de bienfaits, et qui leur accordutÇ 
pouf se former un établissement, une partie de 
Tamende à laquelle avait été condamné le sire de 
Coucy pour avoir fait pendre trois écoliers qui chas- 
saient dans ses bois*, les flominicains , ainsi que les 
frères mineurs de Saint-François , ne tardèrent pas à 
prendre part aux travaux de Técole de Paris, qui 
s'efforça, mais inutilement, de ne pas les admettre 
dans son sein. Accablés de privilèges par les papes, 
dont ils se montrèrent toujours les aveugles soutiens, 
les membres de ces deux ordres éprouvèrent , à rai- 
son même de ces privilèges, une opiniâtre résistance 
de la part du clergé séculier et de l'Université, sa 
dévouée auxiliaire. 

Les vingt dernières années de Hiilippe-Auguste 
avaient été les plus éclatantes de son règne ; la Nor* 
mandie était conquise, Rouen avait ouvert ses por- 
tes; le Poitou, oe berceau des Plantagenets, avait 
pa^bé iious la domination firançaise. Jeaa-sanâ-Xen e, 

• Histoire Littéraire de la France y XVI, 49. 

* DuLAUEK, Histoire lie Pans f il, 46a. 
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cilé devant la cour de Paris, venait delre juridique- 
ment dépouillé de ses domaines, et l'Angleterre elle- 
même était occupée militairement par le fils de sou 
ennemi. La protection que le prince accordait aux 
lettres ne s'était jamais démentie: des poètes, des écri- 
vains avaient paru; les romans de Tristan de Léo- 
nois, du Saint-Greaal et deLancelot du Lac, commen- 
çaient la nombreuse famille des romanci^s de la Table- 
Honde, et annonçaient le goût de la nation. ro- 
man d'Alexandre, écrit en vers par neuf auteurs dif- 
férents, donnait à la poésie une forme qui lui était 
encore inconnue, et les contemporains s'empressaient 
de célébrer dans tous leurs écrits la splendeur litté- 
raire de la France. 

m- r* wt V • • Clergie règne ore à Paris • ' 
' . , ^ Ensi corne elle fu jadis . / 

, ' ' Athènes qui siet en Grèce 
Une cité de gran noblesse'. 

Une telle renommée, duc en partie à la célébrité 
des écoles qui peu]^aient Te royaume de leurs élèves, 
continuait d'attirer à Paris une jeunesse nombreuse 
qui, depuis un siècle, n'avait cessé d'y abonder. Des 
rivalités d'écoles, de patrie, causaient souvent des 
querelles sanglantes qui portaient le trouble dans toute 
la ville; il fallut y remédier; et, en 121 8, l'oftîcial , 
d après les ordres de Févêque Guillaume de Seigne- 

1 Gautier de Metz, annëe 1245. — Roman Alexandre ^ 
cild par DuLAURE, Histoire de Paris, HI, la. 
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lay , défendit aux écoliers le port des armes ' ; Tirré- 
gularité de leur œnduite les portait souvenl aux plus 
coupables eieès, et on se pkigoait de ce qu'ils bri- 
saieat les portes des maisons pour enlever les âlles 
et les femmes. Us sont plus adonnés à k gloutonnerie 
qu'à PétudC) dit un contMporain ; ils preftrent quêter 
de l'arg^ut, plutôt que de chercher l'instruction dans 
les livres; ils aiment mieux contempler ks beautés 
des jeunes fitles que les beautés de Cicéron ' ; et l'on 
voyait souvent dans la même maison , dit Pasquier, 
dont je n'oserais reproduire l'énergie des expressions, 
un lieu de débauche et une école de droit. Il paraît, 
au reste, qu'il n y a pas d'exagération dans ce tableau, 
car le cardinal Jacques de Yitri nous feit de leurs 
mœurs et de leurs défauts un portrait qui n'est pas 
plus flatteur ; les écoliers, dit-il, se querelknt tou^ 
jours; les Anglais sont ivrognes et poltrons; les Fran- 
çais, fiers, mous et efféminés; les Allemands, furi- 
bonds et obscènes en propos; les Normands, vains 
et orgueilleux; les Poitevins, traîtres et afvares; les 
Bourguignons, brutaux et sots; les Bretons, légers 
et inconstants; les Lombards^ avares, méchants et 
lâches; les Romains, séditieux et violents; les Sici- 

1 DuLAURE, Hàtoù e de Paris , II, /|a5. — Histoire Littéraire 
de la fi-iince, XVI, 47* — Bulleds» tiisi. Universit,^ 111, 9$. 

* Alaiit de lin.!.*,* 'De Arte Prœdkaiaria^ otp. xxxvt. ^ 

DuLAUBE, Histoire de Pans ^ II, 349» — Buixetts, Hist, Uni¥., 
II, 687. — DuvKRirET, Histoire de la Sorùonne, 1, 17. 
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liens, tyrans et cruels; les Brabançons, voleurs j les 
Flamands, débauchés ^ 

Néanmoina, la bieoTeillance des papes et des rois 
pour rUniversité ne se ralentit pas , et nous verrons 
Louis IX, à son avènement au trône, s'empresser de 
ratifier les privilèges accordés par Philippe-Auguste, 
son aïeul. Pendant toute la durée de son pontificat, 
Honorius leur avait accordé sa protection; dans une 
bulle de Tan i a 1 8 , il défendit d'excommunier l*Uni* 
versité en corps sans une permission expresse du 
Saint-Siège; vingt ans après, en ia37, ce privilège 
fut de nouveau confirmé par Grégoire IX, qui Téten- 
dit à la personne du recteur. Les écoliers en parti- 
culier eurent aussi leur part des bontés du pontife; 
li fallut les avertir plusieurs fois avant de les frapper 
d'excommunication^ et rimportanoe de cette iaveur 
sera fiicilement sentie, lorsque Ton saura qu'étant 
presque tous clercs, ils ne pouvaient pas, dans la 
moindre querelle, porter la main sur eux sans être 
aussitôt excommuniés comme coupables d'avoir frappé 
un ecclésiastique 

Louis VIII avait succédé, en à I4iilippe son 
père, et ce prince, après un règne de trois années, 
était mort en 1226, laissant la couronne à son fils 
Louis IX , encore en bas âge. Les Français voyaient 

' lAOQunB Dz Vmv, Eisi. des CrwsadeSf liv. n,€bap. ti. 
CoUeeiion des Mémoires relatift à VHistoirg àe Fnmee, pir 
M. GotiQT, XXn, ^i,^ïimMBxm^HitU de Paris, m, 65. 

> CaÉviKK, Histoire de VVnwersiié^ I, SS3. 
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avec peine le jeune roi place sous la tutelle de sa mère, 
Blauche de Castille. Blanche était étrangère; à ce 
titre j elle leur inspirait dé la défiance. Blànehé vou- 
lait gouverner, et cela seul suffisait pour exciter con- 
tre elle le zèle des hauts barons de la France, qui 
avaient conçu l'espérance d'exploiter à leur profit là 
minorité du jeune prince. Soit cjue réellement le cœur 
de Blanche se fut laissé séduire , soit manœuvres dé 
ses ennemis, il circulait dans le publie des bruits 
outrageants pour son honneur: tantôt on lui don- 
nait pour amant le comte Thibaut de Champagne, 
tantôt c'était le cardinal romain de Saint-Ange , alors 
légat en France, qu'on disait préféré: a II s élevait, 
« rapporte Mathieu Pâris , Un bruit inénarrable H 
K sinistre que ce légat se conduisait avec elle autre- 
a ment qu'il n'est décent; bruit, ajoute- t-il, qu'il se- 
« rait impie de croire, car c'étaient ses rivaux qui le ré- 
« pandaicnt ^ » L'opinion des grands fait souvent, 
l'opinion ,du peuple; et les propos qu'on tenait sur 
le cardinal, le titre qu'on lui attribuait, avaient suffi 
pour le rendre odieux. Les écoliers n'étaient pas plus 
que tous les autres exempts des passions populaires, 
et ils ne tardèrent pas à manifester leur animadver- 
sion pour le légat dans unecirconsluiiee oii ils crurent 
qu'il les avait offensés. Jusqu'alors l'Université s'était 
servie , pour sceller ses actes , du sceau de l'évêque de 
Pans ^, mais elle avait renoncé à cet usage pour s en 

* Mathieu Paris, Histoire d' Jngletene , 282. 

* Grancolas , Histoire de la Ville, de VÉvéché et de VVni" 
persité, II, 39. 

1. 6 
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fàire ùàre un qui lui fut propre. Le cardinal, excité par 
rév^e, Tavail fait rompre, la menaçant de Texcom- 

muuication si jamais eii^ renouvelait cette tentative. 
A la nouvelle de cette décision , les élèves indignés se 
soulèvent, s'arment, et, sourds à la voix de leurs 
maîtres, ils jurent de venger les prérogatives de leurs 
écoles violées par le légat; ils marchent vers sa mai- 
son , en forment le siège , et si le cardinal effrayé n'eût 
envoyé demander des secours, on ne sait jusque ou 
serait allée leur fureur C'est à l'occasion de l'insulte 
faite à son légat qu'Honorius publia une constitution 
portant : « Que «piiconque osera poursuivre un cardinal 
à main armée sera déclare infime, criminel de lèâse- 
majesté, excommunié, banni ^ se;> maisons rasées, ses 
biens confisqués » Mais bientôt après l'objet de la 
querelle disparut, et vers Tan la^S^ Innocent lY 
accorda à l'Université le droit d'avoir un sceau par- 
ticulier. 

Les papes, qui se montraient ies chauds protjBC- 
teurs de l'Université , voulaient que cette protectfop 
toumit exclusÎTement à l'avantage de la théologie, et 
l'extension donnée à cette science apportait des obsta- 
cles au développement des lumières, en dirigeant les- 
facultés humaines vers les subtilités scholastiques et 
religieuses aux dépens de la justesse de l'esprit. Déjà 
Honorius avait proscrit le droit civil ^ lorsque quel- 

t FéLiBi£N, Histoire de Paris ^ I, 269, — Dulaurb, His- 
toire de Paris, II, 428. 

* La BoKuv, HUL du Diocèse et de la rOk de P^ris , I, 1 89. 
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ques efforts , tentés par les professeurs de Paris pour 
unir à l'étude de la théologie celle ^les célèbres au- 
teurs de Tantiquité, attirèrent Tattention de Gré- 
goire IX, qui occupait alors la chaire de Saint-Pierre. 
Dans une bulle, adressée en lalB aux professeurs , 
il leur reprodhe avec amertume leur méthode d'en- 
seignement, a Nous vous commandons et vous ordon- 
« nons par ces présentes , dit-il, d'abdiquer entière* 
« ment une telle folie , et d'enseigner désormais la 

théologie dans sa pureté, sans aucun ferment de 
« science mondaine, n'adultérant point la parole de 
(c Dieu par les fictions des philosophes » I^s ordres 
du p(Hitife furent ponctuellement exécutés et ne tar- 
dèrent pas à porter des iiruits. Deux ans après, en 
1 23i , il ftit obligé, par une nouvelle bulle, d'exiger 
du chancelier de l'Église de Paris le serment de n ad- 
mettre à la licence aucun ignorant ^ ; on assure même 
que non seulement les belles- lettres cessèrent d'être 
cultivées, mais que les noms des Gicércm et des Vir- 
gile étaient, ineonfius en ia54, et les règles de la 
prosodie ignorées ^. 

Une soumission aussi absolue aux volontés de la 
cour de Rome devait engager les papes à persévérer 
dans leurs sentiments de bienveillance , et TUniver- 

I Bulle du 9 juillet laad- — Smoam de SnvoirDt» Uisfotre 
des Fhmçaùf Vil, 95. 

• GaÂHGOLâs, Hiitaire de ta FWe, de VÉçéçhé et de l'Uni- 
vers Ué de Paris ,11, 104. 

3 Rttli-eus, Hisiona UnwersitaUs , III, 280. — Histoire 
lÀuérairede la France, XVI, ao. 

6. 
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sLté réprouva bientôt. Une de ces querelles si fré^ 
queotes entre les écolier» el les bourgeois avait ea 
lieu pendant les derniers jours de carnaval de Tan^ 

née 1^229, entre des étudiants et des marchands de 
vin du fiiubourg Saint-Marœau, pour le paiement 
du prix. Les bourgeois du quartier avaient pris la dé- 
fense de leur voisin, et maltraité les écoliers; ceux-ci 
le lendemain revinrent en grand nombre , enfoncè- 
rent les portes des cabarets, briscrt'iil Ks tonneaux, vl 
battirent tous les habitants. Des plaintes furent por- 
tées à la reine; et cette princesse, excitée par le 
cardinal de Saint-Ange et i'éveque de Paris , alors 
mal disposés contre FUniversité , ordonna au prévôt 
de sortir avec des troupes. Par une fatale méprise , 
des écoliers paisibles , et tout-à-fait étrangers au dé- 
sordre, sont rencontrés; attaqués à l'instant, un 
grand nombre furent blessés, et d'autres restèrent 
morts sur la place ; une chronique du temps porte 
même à trois cent vingt clercs, dont plusieurs étaient 
des hommes d'une naissance distinguée , Ip nombre de 
ceux qui furent tués et jetés daus la Seinê K 

Ce déplorable événement couvrit de deuil l'Uni- 
versité ; les maîtres consLeniés suspendirent leurs 
leçons , et adressèrent leurs plaintes à la reine et au 
légat. Repoussés sans avoir pu obtenir de satisfac- 
tion, ils abandonnèrent une ville qu'ils croyaient ne 

» 

' UOâ\ BuuQLtr, Recueil des Hutoncns de France , XVIII , 
io6. — Le Bevf , Histoire du Diocèse et de la Ville de Fans , 
I, 191. 
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plus leur offrir de sûreté , el se dispersèrenl avec 

leurs écoliers dans diverses villes dé France. Offensées 
de cette retraite, 1 autorité royale et Tautorité ecclé* 
siastiqae fulminèi^eiit des ordonnances et des exeom- 
uiutiications contre les maîtres qui s'étaient engagés 
par serment à ne pas retourner à Paris avant que 
justice ne leur fut rendue. Menacés de tous cotés, ils 
çurent recours à leur protecteur suprême , et implo- 
rèrent son intervention; Grégoire embrassa vive- 
ment leur défense. Dans une bulle oti il parle en 
maître , il reproche amèrement à Févèque de Paris 
d'avoir conseillé ces mesures violentes , exhorte le 
roi à rappeler ses docteurs, lui fait sentir le préjudice 
que cause leur exil , et déclare enfin que si Ton n ap- 
porte pas de remède au mal , il sera obligé d y pour- 
voir tic sa propre autorité. 

Après de longues négociations , les elforts du pape 
iiirent couronnés de succès : la reine fit aux doc* 
tenrs de l'Universilé les pi einières avances, condamna 
les habitants, de Saint-Marceau à de fortes répara- 
tions ; et les maîtres, après deux ans d'absence re- 
vinrent reprendre leurs leçons long-temps interrom- 
pues. Us avaient obtenu tout ce qu'ils désiraient, 
leur conduite avait été approuvée dans plusieurs 
bulles , le pouvoir royal avait en quelque sorte fléchi 
devant eux ; et Grégoire, les affranchissant de la sou- 
mission qu'ils devaient aux lois et au prince , vaiuiit , 
pour assurer d'une manière complète leur iudèpen- 

^ Dulau^ï;, Histoire de Fans , ili, 17. 



Digitized by Google 



86 UISTOI&S 1>£ I. UiriVBRSIXÉ 

dance , de leur accorder le droit exorbitant de Stts* 
pendre , et même de cesser entièrement leurs leçons , 
lorsqu'ils ne pourraient pas autrement obtenir jus* 
tice : droit qui devînt bientôt dans leurs mains uûe 
arme pubsante dont ils ne tardèrent pas à abuser. 

Mais si l'Université, forte de la protection du 
Saiiit-Siége, contraignait la puissance civile à lui 
rendre une justice tardive, elle obtenait moins d'avan- 
tages dàns ses luttes contre le clergé, et en particulier 
contre l'évêque de Paris. C'est en vain que plusieurs 
bulles dataient soustraite à toute excommunication 
qui lie partirait pas du pape ; ces bulles blessaient 
trop les prérogatives épiscopales pour ne pas être 
éludées, et FUniversité était souvent atteinte par les 
foudres de TOfScialité. Pour la mettre à Tabri de 
ces usurpations, et garantir l'inviolabilité de ses 
droits, Grégoire avait commis en laSy les évéques 
de Meaut et d^Amiens. Maïs cette mesure, qui n'é- 
tait que temporaire > n assurait pas sa tranquillité 
pour l'avenir : elle ne devint définitive que quinze 
ans plus tard, en laSa, sous le pontificat d'Inno- 
cent lY, qui créa Adam, évêque de Senlis, conserva- 
teur apostolique des privilèges universitaires. Cette 
charge, dont la nomination était l'éservée à l'Uni- 
versité, qui exigeait du récipiendaire le serinent de 
protéger ses droits, ne pouvait être possédée que par 
les cvêques de Meaux , de Beauvais ou de Senlis 

Tant de faveurs étaient la récompense de son at-* 

■ 

» Bulles de Ciement V et de Clëmeat Vil. 
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lâchement à lorthodoxie. Dans ce siècle en effet , 
malgré les persécutions du fiioatisme, malgré les 
torrents de sang que rintolérauce avait fait couler 
dans le Languedoc et la Provence ; partout où quel- 
que civilisation colnniençait à se faire sentir ; par- 
tout où la ^lence pénétrait , Tattentlon des hommes 
instruits se portait sur l'examen des questions reli- 
gieuses. Les cendres des bûchers de ceux qu'on ap- 
pelait hérétiques semblaient s être répandues dans 
tonte l'Europe pour y propager leurs doctrines; et 
rUniverrit^ de Toulouse était née de cel persécu- 
tions. Fondée en 1^33 par Tinquisition qui voulait 
que l'orthodoxie esàt son temple, là, où l'hérésie avait 
ré^né ' , elle ne fut d'abord composée que de théo- 
logiens ; mais on ne tarda pas à y établir une école 
de droit civil, qui devint bientôt fbrissante. L'Uni- 
versité de Paris cepeadant avait su se garantir de 
cet esprit réformateur. Placée plus près du théâtre 
des massacres , elte avût pu considérer les ravages 
et la fureur des croisés , et la seule pensée de la 
moindre dilÊBrence d opinion avec l'église devait in- 
ipim siox ph» intrépides un piste effroi. Renommée 
dans l'Europe pour soutenir dans toute leur pureté 
les principes apostoliques, on disait d'elle alors : 

Si n*estait la lionne garde 
De ItJnhrenité «pi |irde 

> Ui Jfdei cathaUea fum penè penitus videbatur, de iUû 
partUius proJUgata^ ùUbi rejlorere valeret, — BuUe deGré~ 
gùire JXyAn iB mat i^'^'i. -^VcmY ktmTntt Buknrvda Lan- 
guedoc, XXlXy 377. — SiSMOMDi, Histoire ries Français y \ II, 86. 
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Tbut eott été bien toume&té K 

Tous ses efforts tendaient à conserver cette réputa^ 
tîon ; et les papes , sûrs de trouver en elle une aujd- 
liaire toujours dévouée, contribuaieut encore à aug* 

mcnlcr la cuiifiance quelle Inspirait dans \c monde 
chreUeii, en invoquant saus cesse son opimoa sur 
les erreurs théologiques, alors très^fréquentes; car^ 
comme Ta dit un ingénieux écrivain la liicoiogic lie 
ces temps grossiers était la fille de Tesprit et de ri- s 
gnorance.H!IW ainsi qu'en i24o elle avait été appe* 
lée à donner son avis sur les livres des Juifs, et en 
particulier sur le tbalmud qulnnocent IV qualifiait 
de sacrilège, et quil fit brûler en ia43; car depuia 
long-temps les peibécutioas contre les Juits étaient 
regardées comme méritoires , et leurs personnes n'é* 
taient pas mieux traitées que leurs livres. C'est ainsi 
que, consultée sur la fameuse question de la plu- 
ralité des bénéfices, elle ne craignit. pas, quoique 
tous ses membres fussent clercs cL eussent droit par 
conséquent à eu posséder, de se prononcer pour la 
négative , déclarant qu'on ne pouvait agir autrement 
sans encourir la damuahon ^. 
^ Mais si les théologiens de Paris .n'osèrent jamais 
se livrer à l'examen du dogme , ce fut par l'opposi- 
tion aux. envahissements de la cour de Kome, par 

" Jehàn de Mehung., Roman de la Rose. 

" FowTF.>'FT.LE , Éloge de Duluinicl. 

^ pUTEUTET, Histoire de la Sorbonne ^ l, a8. 
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la Q^ration des bornes entre les deux pouvoirs tem- 
porels, et spirituels , par leur rivalité avec les ordres 
nipiiastiquesy qui se mêlaient aussi de l'eiiseignemenjt, 
qu'ils commenoèreiit à signaler leur esprit de rë- 
fo|:me et leur attacliement à l'Eglise nationale. Deux 
csMi^^. prqdiuisii^eat ce résultat : d'abord la haine 
constante des pontifes contre les empereurs , haine 
qui.ies. pprt^it à abandonner la défense de la Terre- 
jSainte pour prêcher des croisades et accorder des in- 
dulgences à tous ceux qui prendraient les armes dans 
riulét^t de leurs passions politiques; ensuite les jm; 
m^nses&veurs dont ils accablèrent les religieux men- 
diants. Cette espèce de milice papale , exclusivement 
dévouée. aux intérêts de la tiare, qui ne reconnais- 
sait dans l'Église d'autre supérieur qu'un général ré- 
sidanL à Home, était vue avec une extrême défaveur 
par le clergé galUcai^ , sur les attributions duquel 
. aile avait déjà empiété. Malgré leur origine récente,, 
-. depuis que saint Louis , dont ils avaient élevé la jeu- 
>AW^9 était mput^.^r le trône, leur puissance était 
CQ|iiiidénd>lemebjt accrue ; ils exerçaient sur ses con* 
rfS&l^ une fatale influence, et Taffection du prince pour 
iSK. l\t^^ avait conçu le projet d abdiquer 

î^^couronne pour revêtir l'habit de dominicain 
>|^'ascendant qu'ils exerçaient sur l'esprit du roi, leur 
<^p|^!4^^% lionne,. les ^es adversaires redou- 

/li^es. L^niversité cependant ne craignit pas de les 
attaquer : elle prétendait avoir le privilège exclusif 

^ SiMONUE DE SisuQNDi» JJîst^ des Fronçais ^ VIII, 2/^. 
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de reiiseignemenr ; elle prétendait ce privilège viole 
par ies dominicaios et les franciscatiis. £n effet, lor& 
de la cessation des étades, arrivée en 1:129 P^^ 
de la dispersion des maîtres et écoliers de l'Univer- 
sité, ces religieux, profitant avec habileté de lacir- . 
constance, avaient ouvert des écoles : trots chaires • 
de théologie avaient été instituées par eux , et bientôt 
après ( ia44) 9 voulant légitimer cette tnnovatton , 
ils avaient obtenu du pape Innocent IV une bulle 
qui les admettait à partager les honneurs académi- 
qO^ Alarmés de cet envahissement qui pouvait por- 
ter une grave atteinte à leui'S écoles, les [)i ofesseuis 
de théologie , pour en paralyser l'effet , rendirent en 
laSs an règlement approuvé de PUniversité èortière, 
(pii réduisait chaque couvent à une seule chaire 
Les dominicains refusèrent d'y souscrire, et bientôt 
après abandonïièrent TUnivershé dans utte affiiire 
où celle-ci CiX)yait ses droits blessés. Une de ces 
querelles si souvent renouvelées entre les bourgeois 
et les écoliers amt eu pour ceux-d un fielleux 
résultat : plusieurs avaient été tués, et un plus grand 
nombre était arrêté* L'Université denranda justice de 
cet attentat à ces privilèges ; et usant du droit que 
lui avait conféré la bulle de Grégoire iX , elle ienna 
sés écoles. Les professeurs dominicains, sommés, 
comme les autres , dé se conformer aux ordres du 
corps, exigèrent, pour s'y soumettre, la concession des 
deux chaires contestées; leur propre intérêt, comme 

' BisÊaùre Unèrmre de la Erancè^ XVI, 49. 
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on voit , était le mobile de leur conduite ; l'Université 
s'en vengea en les retraachaal de son sein. Alphonse, 
comte de Poitim^ frère de saint Loois , gouvernait 
alors le royaume ( 1^53) pendant la croisade de son 
frère ; il rendit à l'Université la justioe qu'elle ré- 
clamait : les deux plus coupables forent pendus , les 
autres bannis , et elle reprit le cours de ses exercices ; 
mais la ^querelle que cet événement avait fait éclater 
avec les dominicains était loin d'être apaisée. Les deux 
partis prononcèrent l'un contre l'autre des sentences 
de suspension , et les choses s'aigrirènt ail poitit que le 
recteur de l'Université lui-même fut maltraité par les 
religieux. Pour terminer tous ces débats et combattre 
l'influenoe de ses adversaires , TUniversité s'adressa 

directement au pape; et Guillaume de Sauit - AmoUr, 
l'un de ses docteurs , lut chargé de ses intérêts. Tout 
fusait présagerline issue fkvorable , lorsque Innocent 
mourut. Alexandre IV, qui après lui ceignit la tiare , 
était dévoué aux mendiants dont lui-même avait fait 
pHttie : son premier acte ftit de casser les décrets de 
l'Université qui retranchait les dominicains de son 
sem ^ et de les rétablir dans tous les droits contestés » 
èfl fnetift^nt des' foildireis apostoliques quiconque ^ten* 
terait de s'y opposer. * 
''L'Université prit alors uUe résolution courageuse; : 
et, voyant qu'on l'abandonnait à la partialité du pape,, 
que le roi lui-même refusait de lui prêter son appui ^ 
elte 86 déclara dissoute ( ia55 ). 

. > DmrBEHBT, BUloiH de ia Sarèonne, I» 94. 
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La victoire était restée aux dominicains ; ils triom- 

phs^ient, et leurs écoles étaient ouvertes àJa jeuaesse; 
mais ce triomphe était celui de la force, la force 
seule le soutenait : aussi étaient-ils obligés de placer 
des satellites dans le sanctuaire des sciences , étonné 
d*ttn pareil spectacle 

Guillaume de Saint-Amour, que ses talents , sa fer- 
meté et son crédit faisaient regarder comme le prin- 
cipal auteur de la résistance de l'Université, devint 
le but des attaques des hk jidiants. La querelle en effet 
venait de s envenimer par un incident nouveau. Dans 
un livre récemment publié et intitulé des Périls . des ^ 
derniers temps ^ Guillaume avait signalé plusieurs 
hérésies dans les ouvrages des dominicains en même 
temps qu'il s'élevait avec force contre la corrup- 
tion, l'ignorance et les vices q^ui les caractérisaient. 
Accusations de toute nature, procès criminels, tout 
fut employé contre cet^ intrépide antagoniste, sans 
pouvoir, lasser sa constance. Enfin le pape krité , 
après avoir invoqué le bras séculier contre les ;adver- 
saires des dominicains, dans une dernière bulle du 1 7 
juin 1256 , déclare Guillaume de Saint-Amour déchu 
de. ses bénéfices, indigne d'en posséder, et le bannit 
du royaume de France. Les papes alors se croyaient 
le droit de commander par toute la terre , et .la fei- 
blesse des rois n'avait pas peu contribué à leur don-» 
ner cet empire: aussi Alexandre lY enjoignit- il à 
saint Louis de le chasser de son royaume pour Ul ré- 

^ fiuLLEUs, JiistorÎQ U/iiversitaiis, Ul, 290. 
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mission de ses péchés : ce prince heureusement 

connaissait ses devoirs et les droits de sa couronne; 
et Guillaunie de Saint-Amour ccmsèrva pour qudque 
temps encore sa liberté et sa |>atrie. 

L'Université ne se laissait pas abattre; elle résis- 
tiiit aux ordres de la cour de Rome, et refusait de 
réintégrer les moines dans son sein , à moins cfuMls 
ne se soumissent à ses décrets ; mais Forage s'amon^ 
celait sur sa téte; et Alexandre, qui avait déjà publié 
plus de quarante bulles en faveur des mendiants, 
n'était pas disposé à abandonner ses protégés et à 
compromettre ainsi son pouvoir. La vengeance com- 
mença par Guillaume cle Saint-Amour. Appelé à Itouie 
pour y rendre compte de son ouvrage ; il y fut con- 
damné avec les expressions les pins outrageantes, et 
déTeiise lui fut faite de rentrer en 1 lance , sous peine 
d'excommunication. 11 se soumit et se retira à Saint- 
Amour, en Franche • Comté , sa patrie, emportant 
avec lui 1 estime et Tamour de ses concitoyens , comme 
le prouve ce passage d'un ouvrage contemporain, 
le Roman de la Rose : 

Esire banni de ce royamné 

A tort corn* fut maistre Guillaume 

De Sahicl-Aniour , qu'hypocrisie 
Fil exiler par graod'envie ^ 

Mais la baine des dominicains survécut à leur triom- 
phe; la mémoire de Guillaume de Saint-Amour leur 
fut constamment odieuse; et quatre siècles après, en 

ï Jehan de MEUVTHOf Howa/t iie la Rose, vcia 12,000 cl suiv. 
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i633, îk ofadiifeiit du conseil de Louis XUI un ar- 

rèl qui defeiid, sous peine de mort, d'iiiiprimer, 
vendre ou lire le Tmùé des périls des derniei^ 
temps Le tour de FUniversité vint ensuite : inondée 
par un déluge de bulles, dout 1 uuc, entre autres, dé* 
fendeil d'ednetlre k la licence tous ceux qui seraieni 
opposés au rétablissement des mendiants , fatiguée 
d'une lutte aussi longue qu'inégale dans un siècle où 
la cour de Rome élait si puissante, elle fui forcée^ 
après quatre ans d'une résistance opiniâtre, de plier 
devant ses adversaires^ et, en laS^, ikmaventure et 
Thomaf d'Aquin furent admis au doctorat. 

La concorde ntannioins était loin d ctre rétablie; 
l'Université avait été vaincue, mais non soumise, et 
son ressentiment n'était pas éteint; aussi un décret 
de laGo, émané d'elle, assigna-t-il aux dominicains 
la dernière place dans les assemblées générales 

Ces démMés avaient eu pour résultat d^troduire 
dan$ l'Université les religieux réguliers qu elle s'était 
en vain effinrcée de repousser; et c'est peut-âtre à 
à cette époque que remonte l'origine de la formation 
des diverses Acuités. Tous les religieux, en effet, 
étaient tbéologiens, et ils ne dûrent pas tarder à for* 
mer une société à part, d'autant plus que tous les 
maîtres dans les autres sciences montraient pour eux 
une invincible répugnance ^. Leur exemple fut pro* 

« Histoire Littéraire de la fiance, XVI, 5o. 
' Lk Bsuf , Histoire de la FiUe et du Diocèse de Paris, 
I, 3t9. 

3 GmiTiu, HigtoiredeiUntveniÊé, I, 466. 
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bablmnent suivi , car dix ans après nous voyons men- 
tionnée, d'une manière positive, Pexistence des fiir 

<9ilt€$ dans divers actes, dont Fun nous fait connaître 
qu*en i i la façulté de droit, aloi^s appelée de décret 
parce qu'on n'y enseignait que les décrétâtes des papes^ 
fît faire un sceau particulier. Cette entreprise éprouva 
quelque oppositiin de la part du chancelier de 
glise de Paris , mais elle ne tarda pas à se terminer 
à l'avantage de la faculté. Vers le même temps, la 
médecine existait également en corps; Déjà, en 1271 , 

la faculté avait défc^ndu aux juifs ICxerclce de la mé- 
decine; eu 127a, elle avait fixé à neuf ans la durée 
des études médicales; enfin, en 1274, à l'instar de 
la faculté de décret, elle se fit faire un sceau parti- 
culier ]La £iculté des arts fut la dernière à les 
imiter; et elle n'eut pas de'^seeau commun pour ses 
quatre nations avant Tannée 1 5 1 3, dans laquelle elle 
en fit fiûre.un qui coûta trentemne livres dix sols 
huit deniers \ 

* BinLï.9iis» ffisffiria UnwérsiiaUs^ II}» 4iqw 

* Guivixa: HUUm de VVniufnUé^ V, 84. 
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CHAPITRE 111. 

Siècle de saint Louî§. — Ses institutions. _ Fondation de laSoi^ 
boone et de divers collées. —* L'Université et les libraires. — 
Catalogue pour inscrire les écoliers.— Le pré aux clercs.—^ 
Destitution du prévôt de Paris, Pierre Jumel. — Philippc-le^ 
Bel. — Privilèges qu'il accorde à TUniversitë. — Boniface VIII. 
— Querelles du pape et du roi. — Collège de Navarre , fonde 
par la reine Jeanne. — Université d'Orléans. — Procès des 

Templiers Thèses thëologiques. — L'Université consultée 

sur la loi salique. — Secte des fratricelles. — Contestation avec 
les chanoines de Notre-Dame. — Collection des titres et privi- 
l^es de rUniversité. ^ Écoles de la rae du Fouare. — Décrois, 
sancc du pouvoir féodaL — Importance politique de 1 Uoiversité. 

I— Tt) ,1 ,1 — I 

« 

X^E commencement du treizième siècle avait été l'ère 
d'un grand changement pour la France, changement 
qui influa sur toutes les classes de la nation. Mal- 
gré la puissance et le long règne de Philippe-Au- 
guste , le régime féodal avait conservé prescpie toute 
sa force. Les premières années de saint Louis avaient 
faillies être ensanglantées par les prétentions du baron- 
nage, que rhabiletéde la régente, sa mère, avait su 
repousser; les dernières années de ce prince furent 
l'époque du déclin de ces puissants feudataires qui, 
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bi long-temps, s'étaient considérés comme les égaux 
des rois : afiEsiiblis par les croisades qui les avaient 
dépouillés de leurs richesses, détestés de leurs vas- 
saux que leur avidité, leur orgueil, leur cruauté éioi- 
goaieni d'eus:, îk avaient habitué ceux-ci à tourner 
leurs regards vers un suzerain souvent plus équita- 
ble, dont la domiuatiou, embrassant un cercle plus 
étendu, pesait moins sur le peuple, et dont la puis- 
sance , planant en quelque sorte sur toute la France, 
leur offrait plus de garanties. Ces idées, dont le 
germe était fiépandu par toute la nation, avaient déjà 
ébranlé le sxslcme féodal, lorsque les institutions de 
saint Louis, et la confiance quinspiraient ses vertus 
vinrent appuyé» le mouvement qui s'opérait 

Jusqu'alors les fonctions judiciaires dans toute la 
f ranoe avaient été exercées par la noblesse ; les sei- 
gneurs étaient en même temps les juges de leurs tas- 
saux. Malgré leur ignorance, ces fonctions u étaient, 
pas au-dessus de leur portée; la procédure, en effet ^, 
Àait loin d'être ^fficîle; et tes preuves en jostice 
consistaient presque uniquement dans le gage de ba* 
taille^ vulgairement appelé combat Judiciaire, Cest 
en vain que l'Eglise les avait condamnés à plusieurs 
reprises, comme tentant Dieu, c est-à-dire, exigeant 
de lui un miracle pour le triomphe du bon droit; ses 
défenses n'étaient pas observées par des honinit's dont 
les habitudes toutes guerrières ne connaissaient d'au, 
tre recours que leur épée. La conscience de saint 
Louis, cependant , elmt alarmée par ces eouibats qu'il 
regardait comme sacrilèges, et qui soumeUaient la 

. I- . .7 

i 
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justice à la force physique des (îliampions : il résolut 
de les abolir, et de doimer à.la France une législation 
plus éopiitable pliis appropriéc<auxl besoisft fk^iii 
ciViiisaUùii Le droiL luinaiu, depui:» plus d'un sièr . 

découvert, lUtalie W «d„pté ^^^^ 
presiement; dodà , il s'étattvrépanduen Sarope «iMSii 
JKrauqe i ;et , malgré les eliotU des papes, U avait 
éjt^j^ultiyé et .«nâeigw, à iParis^.EmAine^/SiipénMP 
tottle U législation existante i on ie désr^^nato saosi im 
u^m ih ffii^un ecrUCy et ses décisiojus etai^ partout 
«fWtihw^ ay€C Jmpect. Saint liouisyiéiri^^pii^ 
s^ikitwent pi»efond de justice et d^impartiali té , ^Ha 
d^rcher d^Uâ ce rnouunieuL de la sagess^ox^maiiie les 
modiiicabQOs <|u'il voulait introduirai daiif les lat^ide 
son pays» V ' • • f . j'; k ^'w**^ '">;^;i 

« >J!^ li&^inoitieuL que les lois furent. dépouiliéea^ci^ 
QQ^;isiQipIit»t€ grossière i qui t reroettaitnè ia^firaeiile 

jugement des ])iûcès; dès le niuiiu'iil quo des ionues 
Êju^^tjL^ données, querdes iègles dont OMe^pomaîl 
s'éfKUter eucent /été«étabUé^, I'ailniimstiiatki»U^ulà 

ju&liec, jusqu aiûi» si iacile, se coippUqua : il fallut 

pQnséd^c:, desHîQHTiaissainoes qui; 'manqwaièiitJ Av J^v^n^ 
partir'^ des vèbevâliers qitirine isffvaîitit) pas^Uv^di^ 

viuieut inhabiles à remplir ces fonctions. On -fut 
oUtgO:4B iciir idonfa^ potir assagsetlW'AisilagMi^^^ 
presque Mis pldbeiens, qui, sous le nom de (Conseil- 
lers-ciercs yaUisèBQnt bientôt eux toute 'i'autoiMté»^ 
et t:c<na«j^renLjnoyen de chasser^ par t^enuui^^leiMi» 

rr .1 • t.- .y.\ '.'.j<>, 

1 SiMoùm Mtlérttîrè^de àt France ^ XV,- iû ' 
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îgnoranl» snpérieors, du sanctuaire de la joskicé, dont 

ils restèrent seuls en possession ^ 

Mais Tinfluence qu acquirent , à partir de cette épo- 
que, les légistes, qu'un historien considère comme 
les principaux artisans du renversement de la féoda- 
lité ^ , contribua puissamment à entretenir en France 
ce désir de slnstruire, cette émulation i laquelle les 
écoles de Paris devaient leur splendeur. Ce n'était 
plus seutement les dignités de l'Église qui «taient 
offertes en récompense aux travaux des savants; les 
charges de la magistrature et de Tadministration se ' 
montraient aussi en perspective aux hommes du peu- 
ple; et Tespoir de parvenir aux places les plus émî- 
nentes, l'ambition d'élever leurs familles, joints au 
désir d'humilier ces nobles sous lesquels ik avaient si 
long-temps rampé, venaient soutenir leurs efforts et 
propager le goût des études dans la partie la plus 
Bombreuse des Français. Ce goût et ces espérances , 
répandus dans toutes les classes de la société, se ma- 
nifestaient par de fréquentes fondations de collèges^: 
€eM«du Val-des-£coliers avait eu pour auteurs, ep ' 
i^iÀ^, des maîtres même de l'Université de Pans, et 

' Ancienaemeot , dit Pasquier, les gentilshommes, baiUifs et 
«énéchaux adndnlslviieni la juBâce woê lieutenaiits de tohe lon- 
gue : advint que ipenure Codcwtur dm Biy»'brillî^d0 Ghattiumit ' 
€t Titry, se trouvant ii*étre «stpable pojni' e^ier^^ ^tie chirgè» il ' 
fut ordonné qu*îl s'en ^dëmettraH : car comment quMI soit bon 
homme d'aniie, il n a pas accoutume de tenir plaids, ni assises^ 

qui lut exécuté. Pasqvw , Ji€€à..^e iq, jt>mce^ lin, cb. 5. 

* StMONDE DE SisuoNDi , BUtoiredes Fremçais, YIII ,92. 
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bientôt après leur maison avait été augmentée ^cme 

iigliâe que les scrgeats d'armes avaient fondée sous 
le nom de SaûUe'Caiherîne'dU'Fal'deS'-'Écoliers^ 
pour l'accomplissement d^on veeu qu'ils avaient &it à 
la luitailie de Boviue^ ; elle portait cette inscription : 

A LA PRIERE DES SERGENTS D'ARMES, MONSIEUR 
SAINCT T.OUTS , FOND\ TESTE ÉGÎ JSE ET Y MJLST 
L4 PR£MI£II£ ^1£RR£. CE FU&T POUR LA JOI£ DE 
' Là VimXRE QÛI FXJST AU PONT Effi BOVINES 
L*AN M ce XIV. 

LES SERGENTS D'ARMES POUR LE TEMPS GAR- 
DOIENT LEDIT PONT, ET VOL l Hi NT QUE SI DIEU 
LEUR DONNOIT VITTOIRE, lES FONDEROIENT UNE 
ÉGLISE EN L'HONNEUR DE MADAME SAINCTE 
KAXB£R1N£ ; AINSI Fl^T-IL >. 

En 1246, un abbé de Clairraux avait fondé celui 
des Bernardins sur remplacement duquel on a percé 
des rues, et dont les restes servent aujourd'hui d'en- 
trepôt aux huiles.^ £n laS^ , Jean, abbé de Coucy, 
' avait établi , au coin des rues Hautefeuille et de TÉ- 
cole-de-Médecioe, le collège des Prémontrés. Vers le 
même temps ( isSo), un chapelain de Louis IX , 
llobert, de Sorl)oime en Champagne, était le fonda- 
teur de cette maison célèbre, qui plus tard devint le 
siège de ia-bculté de théologie à laquelle elle donna 
quelquefois son nom, et dont l'assemblée des docteurs 
mérita d'être appelée Concile perpétuel des Gaules* 

t DuLAims» Sistaire de Paris f H» 467. 
• DuLàvu, Btstoire'de Parts, II , $27 , lui donne une autie 
destination. 
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Le saint roi voulut ft'assoder à l'acte de bienfrisanoe de 

sou chapelain, et dans les années jck56 et i258, il 
donna au collège de Sorbonne, alor» coonu sous le 
nom de paujfm maison (congregaiio pauperum 
magistrorum studentium in theoiogica facultate ),* 
trois bâtiments situés rue Coupe-^Gueule^ en avant du- 
palais des Thermes, plus tfn sou ou deux par scanaine 
pour aider à vivre aux écoliers Plus tard, Guillaume 
de Saône, trésor!^ de l'Église de Bx>uen, fondait en 
1368, rue de Richelieu^Sorbonne, le collège des Tré* 
soriers, pour vingt-quatre écoliers qui recevaient 
chacun trois sous par semaine^; et Tannée d'après, 
TabbélvesdeVergy créait, poor-les religieux de son 
ordre, celui de Glugny, dont TEglise, encore subsis- 
tante sur la place de Sorbonne, a long-temps - servi 
d'atelier au célèbre David. 

Cependant, ilr £iut le dire, cet^élan général ne fut 
pas secondé comme il aurait pu l'être pacle monarque 
que la France révère comme un samt; rattachement. 

> Lodoviciu Dei gntm Francorura rex, uiiiversâ pnesenteB Ut- 
mas in^cturis, salatem. NotmD faeîmos, quod nos magistro 
Boberto de Sorbona canooicocameraoeDsi dedimiis et oonoessimiis 

ad opus scholarium qui inibi moraturi sunt, domum quae fuit 
Joannis de Aurelianen.si , cum slabulis quaR fuerunt Petri Pou- 
laioe coDtiguis eidetu domui. Qux domus cum stabulis sita est 
Parisiis ÎD vico de Goupe-Gaeule ante palatiumThermarum. 

Pasquibe, RùcK de la France^ IW. x> chap. 5. — • I>ul&itee. 
Histoire de Paris , Il » 5 16. 

> DuLAU&E, Histoire de Paris , il, 6a i. 
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exclusif qu'il portait aux religieux mendianU nuisit 

probableineiit à liiiUnit (fu'auiait dû lui inspirer 
rUntfersité, ù elle a avait pas eu avec les protégea 
du prince de si violents démêlés; aussi voyoBB-noaa 
que par son testament il laissa aux ordres qu il iavo- 
risait sa bibliothèque, c'est-à-dire^ les livres qu'il 
avait réunis * , sans fiiire Hucune mention de FUni- 
versité, à qui un tel legs eût été plus utile, et qui déjà 
( 1270) possédait une collection de livres qu'elle te^ 
liait de la libéralité d^un àrchidtaere dé Cantorbéry, 
et qui restait déposée entre les mains du chancelier 
de l'Église de Paris pour être prêtée aux pauvres étu^ 
diaiilb ^. Les livres à cette époque étaient fort rares, 
et les écoliers étaient souvent obligés de se conteuter 
des cahiers dictés par les professeurs. Cette pénurie 
avait déterminé l'Uni versité à porter un décret des- 
tiné à en faciliter 1^ transmission; ce commerce était 
pkcé sous la surveillance de la compagnie comme 
étant du domaine de la science, et les libraires, qu'on 
nommait staU'onarii ( courtiers ), étaient soumis 
à sa jurididioB. Par une délibération unanime, il 
leur fut enjoint (2 décembre lajS ), sous la foi du 
serment, de ne pas acheter de livres pour leur compte 
avant l'expiration d'un délai fixé, pondant lequel ils 
devaient aiiicher le livre et son prix, et de se conten- 
ter d'un droit de courtage de quatre deniers, sonik 

*■ Histoire LUiéraire de la France^ XVI , 34. 
« GiiviBK» Histoire dt^Uaiversité^ II, 47. 
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peine de destitution ^ Pendant long-temps nous ver- 
rons rUnirarsité exercer sur ta Ubmrie un pouvoir 
très-eîundu ; nous la verrons , surtout en liai , con- 
traindre les libraires à lui prêter serment, les obliger 
à fournir un 'Cautionnement, de cent frauos pour la 
sûreté des livres qui leur étaient confiés, et charger 
quatre d'entre eux de veiller spécialement à Texécution 
de ces réglcmieiits. Cette poofessien^ au reste , n'était 
pas la seule qui fût placée sous la dépendance de 
rUnhrevsité, elle exerçait des'droits et» une Minreil* 
lanœ semblables sur les marchands de parchemin; 
il ne pouvait en être vendu qu'à la foire du Lendit, 
dont nousaurons p]iis tardoceasion de: parler, oudans 

la salle des Malhurins. Là, le parchemin devait être 
marifué du sceau, du recteur, qui prélevait sur chaque 
botte une. somme desdizd deniers 'parisis, et les mar» 
chands ne pouvaient en acheter qu'après vfti délai de 
vingt-^quatve heures, peAdant lequel les membres de 
KUbiveniite arsiènt la jEionlté de* ehoisir C6 qui leur 
était convenable ( l agi ). Le même statut de 1275 fixa 
les droil;^ que les mattres pouvaient exiger des élèves 
cpi'ils ptriscntaient t sm baccslaqréat , à détik '^bourses 
de six sous chacune^ enfin, on laissa au recteur, as- 
sisté des procureurs des nationsvie sbin de di^idsr 
dans l'intervalle des assemblées de la faculté àes arts 
les affiûres pressantes ; i^'est là l'oeigine du tribunal 
de la faculté. 

1 BuLLEUS» Huêoria Uniuenùatis ^ m , 419* — Docahgx, 
Gtotmtritim % who'Libwius. 
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Dans le Uaizième siccie, comme ua voil, i bui^ 
versUé avait pris la forme qu'elle conserva jusque 
dans les dernier» temps de son existence : elle avait 

un recteur, trois facultés supérieures (la théolo- 
gie, le droit et la médecine ) , et les quatre nations- 
de la faculté des arts. Les circonstaneos , il est vrai, 
avaient été favorables à sou deveioppeinent. Tout ré- 
ceounent deux papes français ^ Urbain lY et Clé* 

uiciiL IV , avaicuL occupé la chaire de SuiiiL-Piei le , 
et s étaient empressés, de confirmer ou d'augmenter 
ses privilèges. Le légat du dernier, Simon de BriCf 
caitliual de Sain te- Cécile, envoyé en France, pour 
offrir à là famille de saint Loui^ la comx>nne de 
Naples que possédait encore la maison d*Hohen- 
stauCfeu , objet constant de la bame pontificale, avait 
eu, dans le cours d'une légation de plusieurs années,. 
pendant laquelle il s'était souvent employa pour elle, 
roccasion de lui donner des preuves non équivoques 
de sa bienveillance ; et Philippe le Hardi , qui , sur 
• les cotes de TAfriquc , avait succédé à saint Louis 
en 1270 , venait (1276) de ratifier les privilèges oc- 
troyés en laoo et 1229 par son père et son aieul. Ges^ 
privilèges étaient tellement importants qu'on voyait 
une Toule d'individus usurper le nom d'écolier pour 
profiter des avantages attachés à ce titre. Il devenait 
nécessaire de mettre ordre à cet abus qui pouvait cau- 
ser un grand préjudice à l'Université, en servant Jé- 
gide à une foule de gens sans a\ ( a; elle s'empressa 
de le ^ire en ordonnant ( 1 279 ) la création d'un 
catalogue sur lequel devaient être inscrits les nom» 
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de tous ses membres. Mais cette précaution ae tarda 
pas à être éludée; plus tard, en i3a9 , de nouvelles 
mesures devinrent nécessaires, et on ne put alors ob- 
tenir les droits de scholarité, que sur l'attestation d'un 
maître qui jurait en présence du recteur que vous 
étiez légitime écolier, et après que le postulant lui- 
même eut exposé sa demande chns un pbidojer en 
latin 

Afin de conserver dans son sein cette pureté de 
doctrine dont elle était si jalouse de mériter nin^i sa 
renommée toujours croissante , et d'enlever à l'erreur 
le moindre moyen de se glissée parmi elle, on ordonna 
que les leçons ne pourraient être faites que dans des 
endroits publics; et il ("ul; défendu à tous les maîtres, à 
quelque iacuité qu ils appartinssent , excepté ceux de 
grammaire, d'ens^ner dans des endrmts particu- 
liers. Une telle précaution qui prouvait sou scrupuleux 
attachement à l'orthodoxie , devait lui mériter la re- 
connaissance du pape ; et NicolasIII s'empressa de la 
lui témoigner en accordant à ses docteurs la préséance 
sur tous ceux des autres Universités, et le droit d'en- 
seigner par toute h terre (hic et ubique terrarum ) ^ 
d'où leur est venu le nom à ubiquùtes qu'on leur 
a donné quelquefois ^. 

L'Université possédait de temps immémorial une 
vaste prairie dont l'origiue de propriété est restée en- 

I Cr£VI£&, Histoire de l'Université , II, 3io. 
1 GaAWM>i.AS, Histoire de ia Filie, de l'Évéché ei de VU- 
niversiléde Pms, I, SS?. 
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touréede nuages ^ mais qui, eounuc sous le nom de 
Pré-aui<4îlercsf était le rendez -tous dea écoliers,' ei 
servfHt i leurs récréations. Cet emplacement , qui s*é^ 
tendait depuis le bourg Saint-GermaiD jusqu'à la Seine, 
et depuis la me des 6aii»ts*Père8 jusqu'ausL Invalides^ 
dans Tespace occupé aujourd'hui par les quais Vol- 
taire et d'Orsaî était vokin de r>Abbayje Saint-Ger- 
main. A plusieurs reprises les moines avaient élevé 
sur ces prairies des prétentions toujours repoussées, 
maiâw qui souvent amenaient ientre eux et les écolier» 
des Iuttesf'4]p]elquefois'saBglaiitee.^Eii-?i2 78, quelques 
envahissements de leur part avaient exaspéré les 
écoles et produit pne rixe pendantiaqueUe les ^ moines ' 
aynM rassemblé lèura ^vaMux^ avaient aîlMfué leurs 
jeunes adversaires, en criant tue, tue ^! Plusieurs, 
effectivement restèrent morts sup.la place* L'Uoiver^ 
site porta plainte au légat et au roi, implorant le' 
secours de leur autorité, et menaçant de fermer ses 
écoles. Les moines alors, quant ans peines corporelles, ' 
nVtaient )U9lioiables que des tribunaux eeclésiastiques; - 
l'autorité royale était impuissante pour les atteindre, 
aussi fut-ce le légat «qui «infligea au prévét de l'ab- 
baye, principal auteur de ce cruel événement, une 
pénitence de cinq années ; les réparations civiles 
étaient du ressort du prince ; quaniim ad nos spec- 

I BuLLEus, Historia Univenitatis, I, a 4 5. 
* DuLAURE, Histoire de Paris ^ II, 35i. 
3 Crkvier, Histoire de l'Université^ II, 94. — -LaBBUFy 
Hisloirt du Diocèse et de la FUle de Paris , 1, )56, 
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iabat, disait Philippe le Hardi, et il ordonna que le 
couvent fonderait dans les églises du Val-des^-Éooliers 
et de Saint-Martia deux cbapellênies de 20 iiv. parisis 
de rente chacune^ dont la présentation appartiens 
draitau recteur, et que de plus il paierait looo livres 
tournois aux parents des écoliers morts; quaAt aux 
iaîc$ , ils furent baïuiis du royaume. La eessatton des 
leçons était le moyen le plus souvent et le plus efïîca- 
cernent employé par TUniversité pour obtenir ce 
qu'elle débitait. £n effet, k tranquillité de la ville était 
gravement ocMmpromise, chaque fois qu'une jeunesse 
nombreuse et irritée se trouvait ainsi enlevée à ses 
travaux, à ses.œcupadons joucnalières, et abandon* 
née au plus complet désœuvrement ; les moyens de ré- 
pression n'étaient pas faciles, la mauvaise organi* 
sation munieipaie , rabsence jd'one police vigilante 
et forte reudaieiit mutiles les efioi ts de l'autorité pour 
mauitenir le bon ordre, et le gouvernement redou- 
tant remploi de cette vengeance universitaire, s'ièf* 
forçait toujours de la prévenir. L'Université avait 
bien, senti sa pmssanoe lorsque, mue par lesprit qui 
apime toutes Jes corporations, elle avait déclaré en 
1^ I qu elle en ferait usage toutes les fois que l'exil 
gémit l'intérêt méH^e d'un «eul de ses membres ^ 
aussi répondait «die à Philippe le Hardi : « Sire, à 
« votre recommandation et par respect pour vous ( ad 
« preces vesMs ^ oh rei^efenHam vestram ), les. 

« maitreti reprendront leurs leçons, //zazlîsous la ferme 
« espérance néanmoins que vous nous ferez jouir de 
H nos privilèges , «te. » 
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Ces privilèges , quelque grands qu'ils fiissent, n*é^ 

talent cependant pas sufiisants pour faire sanctionner 
par rUoiversité toutes les volontés de la cour de 
Boœe. Un nouveau pape^ le cardinal Simon deBrte, 
Mvait succédé à ^icola& lli , sous le nom de Martin IV ; 
et Jes .pr^iers actes de son pontificat avaient été de 
favoriser les mendiants au préjudice du clergé sécu- 
lier, en leur accordant le droit de coutcsscr et de prê- 
cher. Les prélats français, alarmés de cet envahisse^ 
ment, s'asst iiiblijiciiL le 6 décembre 1281 , et après 
avoir demandé l'adjonction de rUaiversité entière, 
maîtres et écoliers , ils déclarèrent, par l'organe des 
archcvtques de iiourges et d'Aniicus, ({u ils étaient 
s^^olus de s'opposer, même jusqu'à eilu^iou ck leur 
sang, à ce qu'ils regardaient comme une injustice 
Ces dcbals, cjui devaient si long -temps troubler la 
p^ix de l'Église , et auxquels nous devons peut-être 
originairement Tesprit d'indépendance du clergé gal-^ 
licAn, ne furent pas alors éteints; et nous verraiis 
]^ prélats et l'Université défendre avec persévérance 
les fonctions qu'on voulait leur enlever. Mais si FUni* 
yersité appuyait de son autorité les piaaUes du clergé 
oégi^icc de France, sorti presque tout entier de son 
sein, elle ne craignait pas non plus de soutenir ses 
4roits avec vigueur; déjà en 1286 un statut avait re- 
nouvelé la défense fiiite aux chanceliers de Notre-Dame 
de rien exigt 1 pour l'obtention de la Licence, lorsque 
juj^kue^ diajoi^ersy.dout les efforts tcndaieul ton- 

' Crétier, Histoire de l'Université^ I, 104. 
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jours à s alTranchir de la surveillance universitaire ^ 
voulureat s'arroger le pou vwr de donner la Licence sans 
se soumettre à Fobservation d'aucune règle. Le rec« 
teur, Jean de Vasta , s'opposa avec énergie à de telles 
prétentions ipii blessaient les droits du corps, et le 
plaçaient sous la dépendance du chancelier. Un appel 
fut aussitôt interjeté à Borne, et la faculté des arts 
défendit ( 1292 ) à tous ses* bacheliers de se présenter* 
devant son adversaire pour obtenir la Licence tant 
que durerait le procès. 

Ces luttes fréquentes, et dans lesquelles lUnÎTersité 
avait presque toujours l'avantage, lui avaient donné 
le sentiment de ses forces : aussi n était-il pas d'outrage, 
d'atttfnCè portée à ses financhises, qu'elle laissât passer 
sans avoir obtenu une éclatante réparation, quelle que 
£iit la protection dont étaient entourés les coupables 
ou ks dignités dont ils fussent revêtus. En isi88, le 
cardnial Cholet, le même qm depuis, en lagS, fonda 
le collège qui porte son nom, aujourd'hui réuni à 
telni de LDuîs4e-Grand, était légat en France ; ses 
gens, dans une querelle avec les écoliers, en avaient 
iué un ; et le légat, pour apaiser TUniversité, s'en*- 
gagea à fonder pour eUe une chapelle ayec ao livres 
parisis de rente, et à lui livrer les coupables lorsqu'ils 
auraient été saisis. Une «wse du même goure fut, 
en 1298, l'origine de la fondation des trois cha- 
pelles dites du Ghâtelet ; et celles du Trésor ont en- 
core plus de célébrité en raison de l'événement auquel 
elles durent^eur naissance. prevot de Paris, Pierre 
Jumel, avait fait pendre uu clerc, nommé Barbier, 
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aecusé de s'être expriaié avec trop de liberté sur 

certains actes du gouvernement malgré sa qualité 
d'ecclésiastique, et sa demande formelle d'être renvoyé 
devant uii juge d'Église^ qui seul a^t W powMÀit àe 
le condamner. L'Université offensée dans ses privilèges 
cessa toutes ses leçons jusqu'à ce qu-elle eût obtenu 
jnatice du prévit^ Elle nese fit pas atteAdreb Le prévôt; 
dâBtilué |de sa charge, fut condamné à fonder deuk 
tshapellesy et obligé d'aller à Rone demander soiÉ absi^ 
Itttion. Là s'arrêta la vengeance de' PUnivisrsitévmaiis 
rofiicial, dont on avait violé la juridictiou en cou- 
daimkant un laïc à mort, en tira une- plus éelatantei 
Il ordonna à tout le dergé de Paris ^ ' sous^ ' peini^ 
àltxcommuniccUùfn, , de se rendre processiorfhelle- 
flMntV le 7 8q>tembre i3o49 À' ia maisdn du prévôt, 
d'y jeter des pierres en criant : « retire-^or^' rétire*- 
« toi, maudit satan, reconnais ta méchaiicetc et 
ic'rends honneur à notre sainlé Eglise què tù asdés- 
é honorée autant qu'il est en toi , et offensée dans 
« ses franchises : si tu ne le fais , puisses - tu être 
«'•associé avec Satan et Abiroh' que la-terrier eiifgldtttit 
ce tout vivaiii '\ » Ces excès, qui peignent le caractère 
jliu clergé, qui toujours, surtout dans ses querelles 
kveo l'aiitérilé, s^roe d'assdoîeir h^ iMviiiteé à'sa 
.vengeance ; cette condescendance du pouvoir pour 

• SiMoiTDE DE StftKOKDi, Histoire des Français, IX, 157. ' 

», Le Bkttf, Histoire du Diocèse et de la Fille de Paris ^ 1» 
4M.<^GaÉviBE i Hiiiûù^ de l'Uiupertité^ U , 1 48.— DtrvERm, 
iUmir^tle la Sfnèonws I, 56. 
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satia&im 4eft ej^igeances àe& prêtres et des lettrés , 
étaiwi dans oes circonstances moins peu^lre le vêsùl^ 
lat de l'opinion populaire et de la puissance inoiale 
qu'ils exerçaient sur les esprits, que le résultat d'une 
politique habile. Philippe te Bel bccupait alcMvIe ttone 
(s 285), et ce prince avait, amioncé par les premiers 
actes de son gouvernement qu'il ferait peser un sceptre 
de fer fliTr les peuples soumis à son empire. Savant 
dans l'art du machiavélisme , inflexible dans ses vo^ 
lontés^ impbeable dans? ses vengeances « persévérant 
dans ses projets, Philippe voulait donAiner sur TEuw 
rope, et devenir l'arbitre de^ royaumes voisins or- 
gueilleux à l'excès , la moindre- contrariété augmenf 
tait son irritabilité naturelle, et toute réslslance était 
considérée comme un crime. Les défauts de Sbn c^ 
vactire;^ qui devaient influer sudr sa politique, étaient 
cependant susceptibles de plier devant son intérêt, 
mais rinstant daptès ils reprenaient leur^mpire, et 
leur violence naturelle augmentée encore par les 
obstacles, ne c^naissait plus aucuaç bomeu Peu 
bd]««iueux y r ce . n'était point par - ]à"|Niis0imen des 
armes quHI' voulait conquérir (oette- suprémafte ^'îl 
aa}J>kiç»nuait ; les armes pour lui /U étaient que lès 
amitiaiffes. destinés, à- seconden les resMorts prfnci* 
paux de son gouvernement, et ces ressorts, c'étaient 
l'or et JiiulrigueJ .Sous un tel monarque, qui ue 
voulait rect>nnaitre dautrôs lois que sa volonté, les 

privilèges étaient des garanties bien peu suffisantes, 
et rUniversité aurait pu xramd^e pour les siens, 
si Philippe, engagé contre le Saint-Siège dans 
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une lotte redoutable , n'avait pas été obligé de cher*» 
cher un appui dans les classes les plus influentes 
de la nation. C'est sans doute à cette nécessité 
qu*on doit attribuer sa bienveillance pour le corps 
universitaire. Afin de satisfaire aux besoins de sa 
politique, pour acheter ceux qu'il voulait gagner, 
l'or de ses sujets lui était nécessaire : déjà , en chas- 
sant de la France les Italiens et les JuU's, il s'était 
emparé de leurs richesses, lorsque la guerre contre 
Edouard, dont A avait saisi le duché d'Aquitaine, et 
la nécessité dé faire face à la ligue formée contre lui, 
vinrent redoubler ses besoins. La France fut accablée 
d'impôts; des ordonnances^mptuaires,, disposant de 
la fortune des citoyens, les contraignaient^ sous peine 
de pJIdre la liberté , d'apporter à la monnaie leur 
vaisselle d'or et d'argent , et réglaient leurs dépenses 
d'habits, d'équipages, et même le nombre des plats 
qu'ils pouvaient avoir à leur table <. 

Au milieu de ces actes de tyrannie du despotisme 
royal, l'Université seule était épar^p^; sa pauvreté 
etie danger d'irritér une compagnie puissante dictèrent 
probablement cette mesure exceptionneUe. Soit po- 
.litique, soit bienveillanoe, Philippe fut persévérant ; 
car bientôt après ( en 1297 ), il affranchit ses mem- 
bres du droit de péage dans toute l'étendue de sou 
royaume, et soumit à la même obUgation jusqu'aux 
terres de ses vassaux. C'était donner à l'Université 

J r. '.. . 

* Ordonnances du Louvre^ 1 , 32^ > 54 1. — SlMOHDE DE Sis- 
MS>iii>iy Histoire des Français , VllI, 4S7. 
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un drotl qu'il n'<étûl' pas éli m^ufommiAk ntmAler; 

nussi fut-il obligé, pour assurer soai l-xccuIid^, d'em- 
pla3rer le langage 4^ k £Q»nie;<l«]ls«dèiiXvj!BM^ lA 
ààte ^ |3o3 el i3o49 aâresaéB au: ImiiBvf Amièna^ 
et dans lesqutik U explique les^mou^k de âa.juoiaoté^ 
fMT les égardis qu'on floit: « aiùLiUîlviauK^ . anxiwllss!^ 
« arix sueurs , à la dwette de toutes choses, aux jjemes 
« et aux périls que subisgeai ies jétuiU«UifUi|>ai«i;ttacr 
« quérir la perle préeieusei de kimtof» ^«« .ii v u:;-»:! 

Ce ne fut néanmoins qu'en i3oj> qu'il coiinniia 
officiellemeal les dipiotaes émanes de PliiUpp^nÂtWr 
guste, imposant en m&ne temps ( l VAtMÀMrâtitif ^ 
du guet i'obli^aliou qui pesait sur le prt'vot de Taris, 
de jui^, à son entrée »u j^tmVf^M.i^ti^ 
privilèges uniTeraîtiitvs :^ , % .f .■.ff-^rtiSfommo^. 

11 avait besoin alors de se faire des.paiLââan§ri<tA|^ 

iftgS, ,1e «arM Seitpdî^l^^ 
^ nom de Boiiiikoe Ym, 4 GélMki Y, que son tiH 

capacité axait iic^rcé ^ de$cendi:t; du. trMiQ 4e Saint? 

l'Église était «n Homme d'un caractère altiei ; t l dès 
lâ.COKUiQ^ncment de son r^gid^e^ i^jOLy^ii "^m^K k. 
4iq>QseroqQjtri^ m ^^las p9|l|j^#Mis,dfloteurs,^*^ 

iîàViirisaal les reb^ieux uiçndiaiit.s^,el ^ju^l^iur ^i^^^^^i^ 

I. * 8 



Jl4 .HlSTeilK DË L'UMIVRaSlTE 

ub seoocirs de mille mares d'argent à prendre flur. tous 
les legs pieux qui se fersienl en France. 

L'altération des iiioiiuaies françaises, que Philippe 
avait en lui-même l'impudeur d'annoncer dans une 
ordonnance où il disait que « les affaires pressante» 
M de sou royaume i avaient détenmiié à faire fabriquer 
« une nxmnme oii il manquerait peut-être quelque 
« diosc du [)oids et du titre ' : » les exactions rigou- 
reuses dont il frappait la France , et qu'on nommait 
la mabote pour mdiqner Tinjustice atec laquelle elles 
étaient levées*, et qui pesaient même sur les prêtres, 
arraient excité la colère de fionifaee^ qui les regardait 
comme une usurpation. Dans une buHe^ rendne à 
Agnani le tb août 1296, devenue depuis si célèbre 
comme le premier acte de son éclatante querelle avec le 
monarque fran^îs; dans la bulle Ckricis laieos^ enfin, 
U avait annoncé qu il prendrait la défense des clercs, 
et frapperait d'anathème quiconque, rai ou empereur^ 
sans l'ordre exprès du Saint-Siège, exigerait une sub- 
vention du clergé. Le ton nnpérieux du pontife avait 
crfFensé le prince; il j vît une atteinte portée aux droits 
de sa couronne, et à son tour, par une ordonnance 
dui 7 août 1 206 ^, il défendit, à quelque personne que 
ee fât, d'exporter de son m^ume de l'or et de l'ar-^ 
geut, à moins d une permission expresse de lui. Une 
semblable défense, qui portait le plus grave préjudice 

Ordùnrtm^es du iMttPre , I, 3s5. ' 
* SiMOiroE w SiSMOimi, Histoire desFnMçùù^ VIII, S16. 
^ SmoifiiB DE SisMONDi, Bittoùre dûs f^anfais, YUlf 5 18. 
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ik la ooiir de Rome, en la privant des tributs du plus 

opulent des pays chrétieus, avait été amèrement cen<> 
surée par. Bonifiice : Qui asera^ s^riait^'il lUiis 
M une oouveUè bulle ^ ta hnlUe Ineffabttik Mtdrù, 
« (|u^ nà^at porter atteinte aui^ libertés eodésiust iques 
« contre son Dieu et'son SâgDenr; squa ^1 iMiudiieip 
• se cachers-t41 pour éviter que le niarteau de la puis- 
« sauce suprême ne le réduise eu poudre et eu cen-' 
«4res? » Cependant b -^méakitelligetioe ii*aVak paf;^ 
iftltièrenient éclaté, et la caiiuuiiation de 1 aïeul d^f 
Philippe , saipt JLouis , faite en iqc)^ paraissait avetr 
• étoufiTé lotis ces ferments de- discordes. Mais ce icatne 
était trouipeur, et, entre deux hoiuuica ot gueilieuK et 
ansaî îrhtablea^ i'ospioMoa de la 'Ci^lère ne jpravak 
tàrder ioiig-tèinps J Am- SBjet de ifueicfoes pféténftlbm/ 
eievet» par rarcliLvècjue de Narbonne, le pape av|ût 
Àïrit à Philippe, lè 18 juiilét ï3oo: « Si tu tolères , 
«is ; dé telté^^ éùtreprfèfes'éatitrèlèk églises de 
« ton rovauuie, tu pourras craindre ensuite avec rai- 
« 8O0 qu^ peu, l^.i^tre. de^ jugem^^ ^t l^ jww d^ 

« rois, n'en tire vengeance; et certainement son vu aire 
v'à'la longue ne ^ taira pas : s'il attend quelque temps 

it corde, il faudra bien enfin qu il lève poux la pu- 
« nition des méchants et la gloire des bons ^ * -^^BBtf 
en mine temps envoyé auprès de Philippe, en quarté 
de légat, nue de ses créatures , iiei uar^. d^./^^^et , 
évtqiie de Pami^,^ yej^w v^k^^^ à 

' Si]ioiii»& Dft SuMOKDi , Histoire Ueé À' fan^iûf^ IX, 7a. 

8. 
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une pareille missUm, et il oi£ensa Philippe au lieu de 
radoucir. Insulté par un de ses sujets, le roi lefitar* 
rcter dans son diocèse; amené à Paris, sou procès lui 
fut fait; il fut déclaré coupable du crime de lèze-ma- 
jeité^et Philippe envoya un ambassadeur à Rome pour 
demander au {:)aj)L' (f de jirivef des ordres sacrés et de 
« loii^t privilège clérical, lîeruard^ cet .homme dévoué à 
« la mort, dont la plus longue vie corromprait les lieux 
a qu'il habite; et cela aliii que le roi puisse en faire 
« un sacrifice à Dieu par la voie de justice o 
cette demande , le pape irrité intervînt pour son pro^ 
tégé, pour le clergé dont on avait violé les franchises, 
et dans la buUe Ausculta fiU^ il renouvela avec force 
ses anciennnes prétentions sur la suprématie spîrU 
tu^Ue ^ ; et pour travailler, disait-il, à la réforme du 

' SiMOHPB »& SisMoniu^ Histoire des Français, IX« 76.- 

* BoBifacins Epispopasy servus aervorum Pei, Philippo Fran- 

corum régi. Deum time et mandata ejus observa : scire te voliimus , 
ijuod in spiritualihus et ti mporalibus nohis sulics , bénéficiai iiin 
et praebeadaruiïi ad te coUalio nuUa speclaL £t si aiiquarum va- 
csnthinir outodiaai habeas, usnnafructum earum suéceMoHBiitf 
réserves g^et n que contnlistik coiUinmem -heberi ifritain dtaie» 
viqnis et qualeniiB proaesMrît revocamos. Aliud credeal^ fii^Uioa 
reputamm. 

Daium LateraDi y quarto nonas deccmbriS| nostri pontificalus 
anno sexto. 

À quoi le roi répoodit par autres lettres latines, mals ^'une 

bravade plus grande : 

Philippus Dei gratià Francorum réx, Bonifacio se gerenti pro 
summo pontifice» salntem modicam» sive nultaoK, Sciât tua maxina 
fatuiias, îa IMnpmlibiiB tios «Ucm non-siibesse. illkiaanim Ecde- 
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royaume et à la correction du roi, il convoqua à 
Rome, pour le i^'' novembre i3oa , tout le clergé de 
France, avec les maîtres. en théologie, en Smt civil 
et en droit câuoa ' 

Le rcn, en présenee de toute sa cour, avait fait 
brâler (ii février iSoa), dans son palais , la bulle 
de Boniiiace, déclarant que la couronne de France 
était indépendante du pape, ét qu^il ne la tenait que 
de Dieu seul. Il avait en même temps convoqué à 
Paris une assemblée générale des États du royaume, 
pour leur donner connaissance de ses démêlés avec le 
Saint-Siège, appelant ainsi toutes les classes de la » 
nation à l'exercice de leurs droits; le tiers-état et la 
noblesse approuvèrent la conduite du monarque, vers 
le(|ucl penchaient aussi beaucoup de membres du 
clergé. Plus la querelle prenait un caractère hos- 
tile, plus le pontife se roidissait; il se vantait au mi- 
lieu du cousistoire de tenir dans ses mains leà deux 
glaives temporel et spirituel. Déjà trois rois de France, 
disait<41, ont été déposés par mes prédécesseurs, et 
moi-même, je déposerai Philippe comme on renvoie- 
un laquais \ 

Malgré les ordres du roi, qui avait défendu an 

clergé de déférer au commandemeot de Boniface et 

aiaram et pnebendanim vacanlem ooUAtioDem aé nos jure regîo 
pertinere, et perdpere fructus earum contra omne$ possesaorea 
ntiliter nos tneri. Secns autem credentes, fatuos repiilamus atque 
démentes. PASqvit.Vi f Recherches de la iPhiitCtf » IW. iti^ oh. 17. 

« BuLLBQS, Historia Univers t Ut lis, IV, 11, 12, t3< 
> Ca^visa, Histoire de rUnwersUé, U, 190. 
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d'aller à Rome, plusieurs prélats s'y rendirent. Phi- 
lippe, pouir ptmtr leur infraction à sa iroloQté, fit 
saisir les biens de tour les évtêques, abbés, prieurs, 
maîtres et docteurs en théologie qui seraient sortis 
da royaume sans une lieenee spéciale de la volonté 
de Sa Majesté S et le pape lança contre lui les foudre» 
de rexcommunication , qu'il avait jusqu'alors tenues 
suspendues sur sa téte» Ce dernier ooiip mit le com- 
ble à la colère du prince; 11 fut défendu, sous des. 
peines sévères ^ d'introduire les bulles en France ; ceux 
qui les portaient furent arrêtés, et le légat, lean4e- 
Moine, reçut ordre de sortir du lovLiLiine. Une nou- 
veile réunion des États eut lieu le 12 mars i3o3; 
et la, en présence du roi, de ses frères et de tout le 
haronage de France, Guillaume Nogaret, chevalier 
ès4ois, porta la parole contre Bouiface, ce maître de 
mensonges, dit-il , qui se bit appeler fiuseur de bien 
( Boiuface ) , et demanda la convocation d'un con- 
cile pour la ncwiînation d'un légitime et nouveau 
pape. Les États adoptèrent ces foudroyantes oolÂelu* 
sions, et le roi obtint plus de sept cents actes d'adhé- 
sion des prélats, barons, villes et communautés reli* 
gieuses L'Université avait été mie des premières à 
douo^ cet exemple: le 21 Juin, elle avait été ad- 
mise à une audience du roi , et avait acquiescé à la 
délibération ^, et, par là, donné l'exemple du rallie-- 

I 

' Ordonnances du Louvre , I, 349. 

* Histoire du différend entre Boniface et Philippe. Preuves ^ 
pag. i. 

^ hvhhws f Hinioria UnivcrsitatUfVi^ 47. n 
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ment à Fautorifé légale dam une latte où le pouvoir 

temporel menaçait d'être envahi par Tultramonta- 
nisine. I/Université de Toulouse avait suivi cet exem* 
pie; elle fut aussi comprise dans la vengeance pon- 
titicalc; le pape furieux avait lancé bulles sur bulles. 
Dana Tuiie d'elles, il défend de donner aucune 
licence en France pendant tout le temps que du- 
rera l'excommunication. Il se proposait den publier 
de plue foudroyantes encore contre son audacieux 
rival, lorsque, arrêté uu sein même de ses Etats, à 
Agnani, par les entres de Philippe, il alla mourir à 
Rome, le ti octobre i3o3, des suites de rémotion 
qu'il avait éprouvée. 

L'éclat de la querelle de Philippe aveo le pape 
avait encore augmenté , s'il est possible , k respect 
qu\>n portait aux décisions et aux lumières des mem- 
bres de l'Église de France , qui , dans cette circon- 
stance remarquable , n'avaient pas :il)andonné les 
droits de la couronne, pour appuyer servilement les 
ambitieuses prétentions de la tiare. Il semble que 
vers cette époque la naliou et le roi prirent à tâche 
de multiplier les maisons oii ils pussent former des 
hommes qui devinssent un jour les soutiens de leur 
indépendance : aussi ce siècle peut - il ^tre regardé 
comme celui de )a fondation de la plupart des yl- 
léges. En 1291 , Raoul dUarcourt avait fondé, rue 
de la Harpe 94, pour quarante écoliers, le col- 
lège d'Harcourt, remplacé aujourd'hui par le collège 
Sainl-i.ouis. hv (aitliual Ltinoini', élève de riJiii- 
versité , (|ui avait exercé eu France les ioactions de 
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légat, créait en i3o3, rue Saint-Victor n? 76 , dans 
le dos du Ghaidoimet S le collège qui porte son 

nom. Tous les ans, le i3 janvier, on v célébrait la 
fête du fondateur ; un écolier, vêtu eu cardmai, as- 
«atait aux offices divins avec les insignes de cette 
dignité y et les autres venaient le complimenter et 
réciter des vers à sa louange ^. Le collège de Bayeux« 
rue de la Harpe n^ 93 , date aussi de cette époque 
( i 309 ) , avec cette difiGérence, que les étudiants en 
droit et en médecine y étaient admis concurremment 
avec les théologiens. Enfin la famille royale elle-même 
ne resta pas étrangère à ces actes de bienfaisance; 
et le collège de Navarre, près la Montagne Sainte- 
Geneviève, dont les bâtiments sont aujourd'hui af- 
fectés h TEcole polytechnique, est un monument de la 
libéralité de Jeanne de Navarre femme de Philippe-le- 
Bel ( 1 3o4) ; '^000 livres tournois de rente, laissées par 
la reine, suffisaient à l'entretien de soixante-dix bour- 
siers, dont le roi était considéré comme le premier; 
et le revenu de sa bourse servait, dit-on, à acheter 
des verges pour châtier les autres 4. Raoul de Presles, 
clerc du roi , et Tun des plus fameux jurisconsultes 
du parlement , depuis enveloppé sous Louis-le-llutin 
dans la disgrâce de tous les conseillers de l^hilippe^le- * 

' DuLAURE, Histoire de Paris ^ III, loi. 

2 Lk Bbuf , Uiatoirc de la VUU et du Diocète de Paris, I » 
428. 

3 iMni^Yf Bfigii Niimrrœ GymmtuU Hisiaria, 

^ CaQVZLix , Histoire du Ifîvemais. — DuukimB, Histoire 
de Paris, III, 10a. 
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Bel, avait coiisacié ea i3i4 une partie de ses biens 
pour doter, rue Saint Jean-de-Beauvais oa , le col- 
lège de Presles, célèbre depuis par Tassassinat de Ranius 
qui, lors des massacres de la Saint -Barthélemi, fut 
tue dans ses murs. La même année, Aicelin de Mon* 
taigu, archevêque de Eoueo, était le fondateur de celui 
de Montaigu, et laissait pour l'entretien de chaque 
écolier une somme de i o lîv. par an 

Cette multitude de maisons consacrées à rensei- 
gnement' avait tourné à l'avantage de la science ; 
quoique la tliœlogle prédominai toujours, on com- 
mençait néanmoins à cultiver les belles lettres, qu'on 
s'accoutumait à ne plus regarder comme portant ob- 
stacle aux études sacrées. En i a85 , Jluiiunus TV, 
pendant son court pontificat, s'était efforcé dmtro- 
duire l'étude de l'arabe dans l'Université : cet essai 
n'avait pas réussi ; mais l'astronomie avait été plus 
heureuse : die s'était déjà signalée par quelques pro- 
grès. lean de Saint-Victor parle d'une éclipse de soleil 
arrivée en i3io, et qui avait été pi^édite long-temps 
auparavant par des clercs de Paris, savants dans la 
faculté d'astronomie * ; et l'année d'après, en iSi i, 
le pape, dans le concile de Vienne en Dauphiné, si 
frmeux par la condamnation et l'abolition de Tordre 
des Templiers, avait secondé ce mouvement non«seu- 
lement en France, mais encore en Europe, eu éta- 
blissant des professeurs pour les langues grecque, hé- 

* Coniiauateur tie GtnuAiniB db Nâiicis> pag. 70. 
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braique, arabe et chaldéeane daos les Uoiversilés de 
Paris, Oafbnl et Bologne 

Paris n étî^it plus alors la seule ville en France 
qui possédât des écoles célèbres ; deux Universités 
nouvelles avaient tout réoemment pris naissanœ. En 
11289 P^P^ Nicolas IV avait permis 1 érection d'une 
étude générale dans Montpellier^ déjà renommé par 
ses écoles de médecine ; et en 1 307 Clément Y > 
avait voulu procurer le même avantage à la ville 
d'Orléans qu'il affectionnait; mais les privilèges sous 
la protection desquels il avait placé les maîtres et les 
écoliers , avaient mdisposé les habitants et causé des 
troubles* Le roi supprima l'Université dont rérecCion 
faite sans sa permission en était la cause ^ ; et 
bientôt après il la rétablit sous le titre d étude géné- 
rale pour l'un et l'autre droit. L'enseignement se 
bornait à ces deux sciences , et la théologie lui était 
intei*dite, pour ne pas déroger, dit*îl dans son ordoo* 
nance , aux privilèges accordés à l'École de Baris ^. 

Philippe, comme ou voit, ne voulait souffrir au- 
cun empiétement sur son autorité : aussi , depuis sa 
lutte avec le pape , avatt-il fait tous ses eflforts pour 
faire monter sur le trône de Saiut«Pierre un homme 

* Flsubt^ Bùêoin def JSeclénaniques f XXVIQ, i^6o. 

» Balle du i^février, rapportLC par Pasquier , liv. ix , ch. 37. 

3 Quud euini in hoc favore sLudii dispositiim ruci iit, manire&te 
leiulebat ad noxam. Lettres patentes du \% Juillet i3i2, données 
il Tabbaye de Maubuisson. 

4 Nt dttrahetut pmUegm romanm sedii UmMo PtÊwidensis 
toncessis. Pasquis», liv» tn, cbip. ro. 



Digitized by Google 



sous PBILIPPK'L£-B£L. 

• qui n'appoiiât aucinie résistance à ses ^oiomtés; Ber- 
trand de Goth, archevêque de Bordeaux, lui avait 
[Mira être cet homme « et par son infloence il avait 
déterminé se» exaltation sons le nom de Clémmt Vi 
L'événement prouva qu il ne s'était pas trompé ; et 
sa soumission è tons les désirs dn roi , son avengle 
condescendance dans le procès ifes Templiera, fii'» 
rent b récompense qu'il offrit au monarque. Cet 
ordre fcmeux, qui depuis phis d'un siècle s'était 

dévoué à la défense des lieux saints, avait excité, à 
• ■ 

ce qu'il parait, par ses richesses, la cupidité de i'avide 
Philippe : il avait conçu le projet de s'emparer de 
ses biens, et la coopération du pontife lui assurait le 
succès de son entreprise. Déjà, dans toute l'étendue 
de la FVaiice, les Templiers avaient été arrêtés, et jetés 
au fond des prisons , lorsque' le roi convoqua, en 
1 3o8, à Tours les États généraux , pour délibérer sur 
leur sort: I^niversité reçut ordre d'y assister : « Le 
« roi , dit le chanoine Jean de Saint - Victor, fit as- 
« semUer un parlement à Tours de nobles et d'igno* 
m Mes, de toutes les châtellenies et villes de son 
V royaume : il voulait recevoir leurs con^ils sur ce 
« qu'il convenait de fiiire des Templiers selon leur 
a confession :1e jour avait été assigné à tous ceux qui 
m. furent invités , au premier du mois qui suivrait la 
« Pâqne, Le roi voulait agir avec prudence; et,, 
u pour ne pas ètic repris, il voulait avoir le jugement 
« et rassentiment des hommes de toute condition do 
« son royaume : aussi il ne- voulait pas seulement 
« avoir le jugement délibératif des nobles et des Jet- 
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« très y mais celui des bourgeois et des laïes. Ceux-ci, 
«: comparaissaat pei^tonbelleiDeiit , prononcèrent ^m- 

r que toHS d'm» fmiiiièni^«oirmiune que les Templiers 
« étaient jdignes» de mort. L'Université de Paris, et 
ir soiitcrat ItW' BMilfcres en théologie furent requis ex* 
<c pK ssement de donner leur sentence, c'est ce qn lis 
« iirâutvpar les mam& de leur tabeliioji , le samedi 
« qui uitTÎt l'Ascensibn -'. » Cette sentence était leur 
arrêt de mort ; car, coiDiae ils étaienl accusés d'hé- 
résid. Us donnèr^t k conseil « de s'en tenir au:^rè> 
te gles que là Cour romaine a tracées sur les actes reli« 
« gieux , les hérésies et les crimes énormes , » et ces 
règles étaient le bûcher. 

La bienveillance du pape pour récompenser l'Uni- 
versité de la conduite qu'elle avait tenue dans lous 
les événements qui avaient signalé le régime de Phi- 
lippe , éclata au concile même de Vienne par un dé- 
cret où il réduisit, dans l'intérêt des écoliers, les 
frais nécessaires polir arriver an doctorat, et qui 
alors considérables. 11 fut même proposé d'af- 
iecler aux étudiants une certaine partie des bénéfices 
«odésiaatiqnes ; mais ce projet ne devait - recevoir 
d'exécution que plus de cent ans après, au concile de 
hàla eu 1 43 1 . Cette prédileclion , marquée pour l'U- 
niversité de Paris , se retrbuye encore dans les actes 
de Jean XXII , successeur de GlémciiL V , qui , dès son 
exaltation (i3i6), non contentée confirmer les privi» 

' JoAXTNssyCAiroificussiiiiCTi YiCTO&iSypag. 456.-*-SnioaDK 
lis $tSHO»Di y Hùi, des Français, IX , 919. 
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loges accordés par ses prédéoesseurs, et ceux même 
qui émanaient de V autorité royale , l ecommauda 
eaoore tous ses inembres aux coUateurs de bénéfioes 
oomme devtfdt mériter h prrfiBrence ; aussi cette pré* 
férence excita-t-elle la jalousie d'une Université étran- 
gère, rUniversitç d'Oxford ; et Édouar^ii^i' roi i d'il»» 
gletenre^écrivait au Saînlt-Cèipe pour s-^ plaindi^ et 
réclamer au moins Té^lité en faveur de ses sujets^ t 
' f Sk le^ papesiet Jerroiae'efforçaiflDl à l'ewvif d?attg«» 
mènter la splendeur^etila puissiance de l'Université , 
cello-ci de sou côté fusait ^us.ses etïbrtâ pourjBtseoun 
der ses protecteurs y en assurant, par t^e faoBMdMh 

ct(>line intérieure, sa prospérité toujours croissante. 
£iie avait créé dam sou seuL uu trilMuial présidé «pac 
le recteur pour juger les causes de ses membres , et 

devant lequel il n'était pas j)erinis de se servir de 
IWgane, mais seulement du conseil d'un avocat. Ce 
tribunal ne rendait pas de jugements en dernier res-' 
sort, on pouvait appeler de ses décisions à l'Univer- 
sité entière, réunie en assemblée générale ; et un 
statut.de i3i5 condamne à cinq sous parisisid^ar 
mendc quiconque aura usé de cet appel et aura suc- 
combé ^ Ces'«laluts, ces règlements.,^! devai^t 
avoir .Corée de loi ponr tons les membres, étàîtet 
confiés à la gai:de du recteur, de même que leur ré- 
daction était eoa ouvrage; mais, leur itiuliiplicilé ^lû 
augmentait tous les jours, et le peu de dnt^ 4eB 
fonctions pectorales rendaient ce magistrat tout-à-fait 



■ C&iLvi£B, Histoire de t Universéié y II, a 40. 
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impropre à ce soin; et, pour le remplacer, ou nomma 
en i3i6 un greffier qui devait en être uniquement 
chargé. Ce greffier^ pris d'abord parmi les notaires 
apostoliques, fut plus tard exclusivement choisi daus 
le MU de la compagnie^ ei tiré de la âicuké des 
atlB. En mêhie temps on instituait pour le doctorat 
en théologie la thèse dite Grande-Sorbouique : It^ 
thèses se divisaient en plusieuis ckises , en majeure 
ou mineure, en sabatine on tentatire; en pétite et 

grande sorbonique; dans cette dernière^ le candidat 
devait, sans boire ni manger, salis quitter sa plaoe\ 
soutenir et repousser les attaques de vingt assaillants 
ou ergoteurs qui, se relayant de demi-heure en de^ 
mi'^heuw^ le harœlaietot depuis six heures do malin 
jusqu'à sept du soir 

'L'Université, la même année, tentait, de son 
prbpre niouf ement, de mettre un terme amt abus qui 
pouvaient naître de ses privilèges. Ces privilèges qui 
eonsistaient priacipalemeni à nfétre, dane certains 
CAS , justiciables que d« tribunal des consefvatetlrs 
q[>ostolîques, venaient ( i3i5 ) d'être renouvelés par 
Louis X à son avéiiemènt sni^ttiâneî^ ; et l'Univers 
site , pour se montrer digne des bontés du roi, âvait 
publié un décret sévère qui prononçait des peines et 
dés dottÉmag c s ittt érètfc? contre leS'ptaidBurs^téméniires 
qui, abusant de leurs droits, déclinaient la compé-* 
t^ice des juges ckik, même dans les afiaires qui .do» 

• Du VER NET, Histoire de ia Sorùo/i/ie , l, 44* 



Digitized by Google 



SOtrS PHtIiIPPB-LB-LOJfi;. Ifl^ 

valent leur être soimiises. Par là elb faisait tai^ 
toutes las plaiote» qui pouvaient s'élever oontre aile, 
donnsit un bel exemple de sa modération , et aug- 
mentait encore le crédit dont elle jouissait : crédil 
tel ipi'ven: 'i3i7 Pbîlippa*le4i0iig9 s'emparaut^ après 
la mort de Louis-le-Hutin son frère , de la couronne, 
attipréjudica de sa fiUe Jeanne, eu luvoquaut le prîn- 
eilkade Itt ioi aalique , que les femmes ne pouvaient 
succéder au trùne , demanda à l'Université de donner 
sa^^asseatiment à oelte doelrioe , assentiment qu'elle 
ibfDa 9 mais saaas^ vouloir <ie oonfirmer par serment ' ; 
tl^'en i3ao, sous le règne du même prince, elle 
dMarminay par ^sn jûftuenee, la oondamnatiou éa 
fÊmàt ^'Pattif Henri Capperel, qui, pour sauver 
nn homme ric:he condamné à mort, avait fait pendre 
i sa place un pauvre, innOccnL Le prévôt fut à son tour 
pendu ^ ; et ce juste châtiment eontre un des grands 
officiers de la (prenne est uu exemple de l'empire 
que lea lois oûvameuçaîent à acquérir» 

En TÎi'j, les Clémentines, recueil des decrétales de 
Clément V, destinées à continuer celles qu Eugène lily 
Grégoire IX t/t Bimiftee YIII avaient publiées, furent % 
adressées à l'Université de Paris et à l'Université de 

« SiMOKDE DE SisMONDi, Histoire dei Français, IX, 35^. — 
Chronique de Guillaume de Nangis^ sous Tanaëe i3i6; CoUec» 
Uon des Mémoim niatifi à ^Binoin Me ffNm€9 , ptièàiés fiar 
H GHISQT» XIII» ^ 

* BuLLïvs, Sistoria Universitatis ^ IV, i85.-^Di]i.AViia, 
Histoire de PaHêy III, 
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fiologoe 9 par le pape Jean XXil, comme devant avoir 
force de loi dans les tribunaux ecclésiastiques Mais 

Jean XXil , dans le temps où il donnait à l'Uni- 
versité cette marque de considération, lui écrivait 
pour repreeher k ses professeurs quelques erreurs qui 
jetaient glissées dans sou se plaindre de leur 

attadiément aux subtilités philosophiques , et les m^ 
nacer, s'ils ny portaient remède, de leur envoyer des 
cuiumissaires qui le feraient par la seule autorité de 
rÉglîse ^. Ces plaintes n'étaient pas tout-à-iait sans 

lonclcou'iit , cai il ])arait que déjà alors Il's piaîicipes 
sur le célibat des prêtres, qui furent depuis adoptés 
par les téformaleurs, s'étaient propagés ches divers 
iiicmbic^ du clergé : on rapporte même qu eu laiiu , 
un théologien enseigna publiquement à Paris que les 
pfféires.pouyaient se marier ^. 

Ces nuages passagers ne nuisaient pas néaniuoius 
à la.aéputation de pureté de doctrine dont jouissait 
l^niversité, et le même pape invoquait l'autorité de 
ses décisions contre de prétendus beretiques dont il 
avait entrepris la destruction. Des reiigieux mendiants 
doMnt-'Fvançois^ voulant ramener leur ordre k êùn iiis- 
titutiou primitive, se vouèrent à une pauvreté pat laite; 
et poussant jusqu'à l'excès les principes de leur institut, 
prétendaient ne pouvoir rien posséder çn propre , re- 

' Rewaldi, Annales Ecclcsia.stiques , année 1^17, l5. — 
5iM0ND£ DE SiSMOHDi, HUtoire des Français 9 IX « 356. 

3 GKiviaa, Histoire de l'Umvertiiéf II» %6%. 
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jetant même la propriété du pain qu'ils mangeaient, 

du vin (ju ils buvaient ^ Ce système, qui u elait 
que ridicule, excita ie zèle du pontife : ia majorité 
du clergé et des ordres religieux que la reforme 
blessait dans leurs intérêts les plus chers, en Leur 
contestant le droit de posséder des ricbesses, ^ se joi- 
gnît à lui contre des novateurs qui les^coasidéraient 
comme corrompus : le bras séculier fut employé coii- 
tre eux , et , en 1 3 1 8 , quatre f ratrioelles ou béguards, 
(c'était le nom qu'on leur donnait) furent brdiés à Mar- 
seille. Les supplices, lom. de ralentir leur eu lliousia^»nie, 
ne faisaient au contraire que Taugmenter. Pleins d'hor- 
reur pour un pape qui voulait les convaincre par 
1<' bûcher , i l qu ils regardaient cuninie 1 aiiléchrist 

les Franciscains réformateurs^ se jetèrent dans le parti • 

de I^ouis de Davière, qui disputait alors TEuipire à 
Frédéric d'Autriche , et que le pape avait excommu-. 
nié; ils composèrent des écrits pour sa défense, et 
dans l un d'eux, intitulé le Défenseur de la paix^ 'À% 
soutenaient tf qu il appartenait à ^empereur de cdiri^ 
« ger le pape, de le puni de l'instituer et.de ledes*^ 
a tituer, et que ie pape , m toute l'Eglise réunie , ne 
« pouvaient infliger à aucun homme, quelqirié^^célérat' 
« qu'il fut, uhe peine eoactivev si; Pemperetir ne leur 
« en duiiuait i autorité ». tliéologiens de Paris, qui^ 
déjà avaient condamné les opinions des fratriçelle»;: 
proscrivirent aussi, en ï35o, sur Tordi-e du p^pe, 

' DmrBUBT , Hisioire de la Sorhomme , 1 , 6o. 

* SiMONDK DE SisMoiiDi , Uistoirc dcs Français , IX, 438. 
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ces maximes dont lauteur était un ancien recteur de 

IVoiversité.FIdurj;, dani iouHistoir&ècelésiastifiie^r 
dit à ce sujet , <c qiie la cônchunnàtion de l'article suak 
énoncé tend à ia confusion des deux^ puissances^ tenir 
por«Ue et spirituelle; car leà peioes ooactivés apiNir^ 
tiennent à la première, comme le clergé de 1 rance l'a 
SDleonelieHieiit déclaré en 1662. » 

Le rôle que VVmmnké était appelée à jouer sans/ 
cesse, augmentait son influence et son crédit; et 
presque toujours ses prétentions étaient couronnées de 
sueeès. Ua écolier^ chanoine de l'Église de Paris, était 
mort intestat, et rbuiversitéen vertu d'une bulle des 
GffégotBellL^de iiSii ^ se présentait comme héritière 
de M# biàift nleubles ; lechapitre^ de éon côté, les; réda^^ 
• mait en sa qualité de chanoine. Cité devant le tribunal 
àix isonse]r!i^atettii'..ape6toliqiie (^3^6)^ il nefusa de cous* 
pafiftliwyefcdécUDa 9» juridiction. L'Université alors le 
frappa d'excommunication, le déclara exclu de son- 
sciici VLdéchtt des -privilèges académiques^ ef fit pubUev 
et afficher son jugement dans plusieurs endroits de 
Pasis, et jusque dans Notre-Dame même. Les cha-* 
Doineft effrayé» demandèrent un^ accoAimodement que 

l'Université accorda. 
' iGette vigueur qu'elle venait de déployer contre 
lèstinenbl'est duidergé , elte savait s^cii servir égaler 
ment pour repoussér ceux de ses suppôts qui voulaient 
usurper , les diDoits de la compagnie entière pour les« 
exploiter à leur profit. Cest ainsi qu'en iSaS les 
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(logeas des nations prétendaient que c était à eux 
seuls, coQjointeiBeiit avee le recleur, qu'ftppartenaîl 
le droit de nominer aux bénéfices, qui étaient la 
f ropriiélé de TUiUTevsité* Tous les membres s'op- 
posèrent à une innoTatioo qui les aunût dépouillés 

cruii avantage précieux; et les quatre nations ainsi que 
les troid iicultés, continuèrent de le posséder ^ Le soin 
de ce qui paraissait hii ètro utile, éveillait i'attentîoa 
de tous ceux qui pouvaient lui faire quelque bien. 
Jean XXII venait de défendre (i^xS) k tous les 
avocats ou notaires attachés à kt cour du Conserva- 
teur apostolique , d'exiger des salaires plus forts que 
ceux qu'on prenait dans les autres tribunaux, lorsque 
Toffictal de Paris fcii raidit un service encore plus 
important. Les titres et les actes originaux de ses pri- 
vilèges^ n'ayant pas été conservés awc soisiy se trou» 
valent dispersés dans plusieurs mains ; comme il était 
nécessaire, dans Tintérêt des écoles, de les placer dans 
un dépôt ptd>lie, Tofficial ordonna à tous oem: qui 
en posséderaient ou en auraient contiaissance , de les * 
remettre à la compagnie; et» pour assurer l'exécution 
4e son ordonnance, il frappa les contrevenants d'ex- 
communication (iSî^). L exemple que donnait Toffî- 
cial eai montrant quel prix il attachait à la conser- 
vation de ces minutes originales, fut suivi par une des 
fractions de l'Université; en i32^, la nation de Pi- 
cardie fiit la première qui fit fiiire une collection de 
ses statuts. 

■ MifU^sde i'UmvemtédtPani, t6is,psg» iS4> * 

9' 
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Cette sollicitude de toutes les autorités , ce soia 
que la compagnie elle-même apportait à seconder leur 
zèle, à maintenir les droits qui lai avaient été accor- 
dés, et à assurer la torce de sa discipline iaténeure, 
prouve Pextension qu'elle ne cessait de prendre. A cette 
époque, au commencement du quatorzième siècle, 
elle peuplait à elle seule un quartier de Paris; ses 
écoles ocicupaient des mes entières ; et un statut de 
I ^28 nous apprend que la rue du Fou^are , élevée sur 
remplacement de l'ancien clos Monvoisin , était spé* 
cialement affectée aux écoles de la faculté des arts* 
Cette rue, située près de la place Maubert, et qui, pen- 
dant long-temp^ fut fermée avec des barrières, pour 
que la tranquillité n*en fut pas troublée par les voitures 
et pour qu elle ue devint pas, comme on s'en plaignait 
en 1 358, le reiîige, pendant la nuit, de femmes publi* 
ques et de gens sans aveu lirait son nom de la paille, 
appellée en vieux irançais Fouare ou FeurrCy qu'on 
répandait dans les salles d'étude pour la commodité 
des écoliers ;car il leurétait enjointe! écouter les leçons 
de leurs maîtres, assis à terre et non sur des bancs ^. 
Dans ôe temps où les jouisiumces du luxe n étaient 
pas encore bien perfectionnées, cet usage de répandre 
de la paille était commun à toutes les habitations; 

» DuLAURBy Histoire de Paris, III, 296. 

* Sedeant scholares in terim coram magistris non in scamnis 
vel sedibus elevatis a terra, ut occasio superbûe a juvenibus se- 
eludatur. BtUle ^Vtham F*, de i S66. — Geahgolas» Histoire de 
ia FiUey de tÉPéché et de tVnwenité de Paris, I, 355.— 
CxAmM^Sisioir^deVUmveniié, II» 118. 
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les palais même des rois en étaient garnis, et on cite 

un acte de 1208, qui contient une donation faite 
par Philippe- Auguste à THotel-Dieu « de toute la 
« paille de notre chambre et de notre maison de 
« Paris, chaque fois que nous partirons de celte ville 
« pour aller coucher ailleurs ' ». 

Les années qui venaient de sVcouler n'avaient pas 
été moins favorables que les précédentes au bien-être 
des études , et Tappar^ion successive des fils de Phi- 
lippe-le-Bcl sur le trône, avait été marquée, comme 
les réglées de leurs prédécesseurs , et comme le furent 
ceux des rois qui les suivirent, par de nombreuses fon- 
dations de collèges. Dans un espace de dix années, six 
nouvelles maisons vinrent offrir un asile et des, se- 
cours aux étudiants malheureux. En i3r7, le collège 
de JXarbonne, rue de La Harpe n** 89,* était dû à 
, farchevéque de cette ville, Bernard de Farges. Celui 
deTréguier, sur les ruines duquel on a bAti, en 
1610, le collège de France, était fondé en i32i. 
Deux ans après, un clerc -dé Philippe Y, Geoffroi 
Duplessis, élevait, rue Saint- Jacques, le collège qui 
porte son nom , devenu récemment ( 1 8:28 ) une école 
préparatoire destinée à remplacer TÉcoie Normale; • 
et eu iJiQ il en faisait construire à côté un nou- 
veaUf celui de Marmoulier, que les Jésuites aciietè- 
rent, en 1637, pour agrandir le collège de Louis- 
le-Giaud, qu'ils occupaient alors. Enfin, les années 
iSftS et i3a6 virent se former les collèges de Cor- 

* DuhAUKK, Histoire de Paris, II, 5>S9. 
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iioiiaîUe,.nie du Plâtre %o; ét des Écosmî», iw 

(les Fossés -Saint -Victor n*" sè5 et 27, encore occupé 
aujourdhui par iMk j^easiannat. David, evéque 
Mumâ M Éecme^ éa iBtak)4e;:feiidate«Hr« 

Le tënips de Timpor lance pùhLjijiie de 1 L inverti lé 
était arrtTé) et le chaogeuBMRitii^a'avait subi la fonpe 
dut ^Mwtmeomià^aki étiMl 'ktmiase. •Jbaqii'alors noua 
l'avioiiî* vue liouorée} res|)ectéc , parce t£ue les rois 
«vttfenfc empàs twoà inititié^ «<6l «pie eoa caractère 
eofilMàstique'la nèttatt^à fabri des violentées ariiM- 
tnures derrièfrek uiaateau du clergé ; tuais là «arrè* 
taitifla^yuMaancse; eUer'coDsktatt à ne point être 
punément exposée aux caprices de la force. I^s roîs 
^^ depiik J^tbiitppB-Auguste, niontèreiit fiur le Irooe^ 
«p^dflpnanè^ime nouvelle diraGftion à itear poiiti<f6ev 

doimcreiit en même temps aux lettrés une existence 
{{abileiir était uMX>imiie*Jus^u aiof« ils «étaieot restés . 
en dahdrs de gouyern cme a t , presqi^étranf^rs à tous 
-Stîs actes^ à partir de celte épo^ae ils y prueiil une 
ÏMiftfMlive^ cnr!</est sur-eni^ qne les rois s'appujè- 
tvmh £f syalè^ féoU u^ait fropie à fiure, d» 
hauts vaseux de la courouoe, que des sujets mtidèles 
« ;eliteèttleiils^; ihabitués à^eonsidérer le prîneef res* 
<|ue sur le pied de +*égalité, et seulement comme uh 
chef, lis étaient toujours prêts à refuser un hommage 
•ittneçirely eHii teombattsiB aoebi qui wtffaiit trestrein^ 

lenr antorité. Au contraire, une obéissance passive, 
soumiaftwwft avcugie , uq 'dévomemeui "sans homes , 
étaient ie partage de oès hommes qui , n'ayant, pour 
parvenir aux lionœurs, d'autre voie que leur instruc- 
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ition, y avaient ntéanmotns été portés par le prince, 
jbeur .recoxinaiasaace pour un maître qui avait daigné 
Jm approcliar à»m penoane, était illiinitée;rtiNis lenra^ 

efforts lexidaieiit à augmenter son pouvoir, et leurs 
efforts funsAt presque toujoim heureux, car leur har 
Uielé, leiiES talants-^^Mr «vpériorilé sûr leors .nobles 
adversaires , mettaient toutes les chaoces en leur fa- 
nmi «-est aian <pie peu I peu ilsipamiirtat à sa- 
por le$ fondeneiils .du fMiuvBir Uoàii , «t à élerer 
rétendard royal , là où flottait la bannière du baron. 
De tels (rémllata, toutià*&it à-ravaMlagedeia rojrmté, 
ne furent pas perdus pour cette classe nombreuse de 
Français , que long-temps les nobles avaient accablés 
À» Jeiir:aiépris, parce qu'ils ne possédaient ni leurs 'ri- 
chesses, ni leur pouvoir, et qu'ils ne comptaient pas une 
longue suite td^'aleux. Les roiS'OoninienGerent.à sentir 
.que k ^nation idemikittae wsaidésée pour >qu)elqae 
4dio$e, et le peuple iuj; appelé aux États- généraux : 
œ fut aussi dans son sein qu'ils aUèrsiit cbereber leurs 
ministres, parce que ce n'était que là, et non dans 
rignorante noblesse , dont le dédain pour tout ce qu^ 
tenait à l'instruction existait toujours, qu'ils poivraient 
trouver des hommes assee habiles pour suivre avec 
succès la ligne qu'ils s'étaient tracée. L'utilité qu'ils 
retirèrent de leurs lumières les habitua à considérer 
les savants avec une sorte d'égards. L'illustration de 
l'Université parisienne, son immense renommée, la 
réputation de ses docteurs, devaient donner un grand 
poids à son opinion , et on pouvait bien augurer du 
mérite d'une cause lorsqu'elle avait obtenu son as- 
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seuUmeot : aussi vit^oa les rois reclicrcher pour ainsi 
dire son appui, invoquer ses lumières, t^appeler 
•dans leurs conseils, et s'appuyer sur ses décisiom. 
Souvent ils opposaient son autorité à l'autorité des 
pontifes romains, et dans leurs longs demies avec 
le SaiuL-Sii'ge, c'était toujouisSur l'opinion de la fa- 
culté de théologie qu'ils basaient leui rt>sistance. £Ue 
intervint dès lors dans fontes les affinres publiques. 
Philippe - le -Bel, le premier, dans sa querelle con- 
tre fionifaoe, dans ^a vengeance contre les Tenw 
pliers , avait voulu diminuer sa respomabilité en 
associant tous les ordres de l'État à sa vengeance , 
et rUniversité avait été appelée à guider la volonté 
du monarque. Ses fils imitèrent son exemple : et lor^ 
que, par leur mort, la couronne échappa à la bran- 
che aînée de la maison de saint Louis, Philippe- 
dé- Valois , suivant les principes de ses prédécesseurs, 
conserva, à cette compagnie puissante et ses iion^ 
neurs et son pouvoir. 

r 
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• État de la France an XIV* siècle. — Pierre de Cugnières. — Jean 
XXIl. — Benoit XII notifie son exaltation à rUniveraîté. — Il 
accorde aux docteurs le droit de porter un chaperon roQge«— 
Fondations de collèges.— Trésor de rUQiversité.^Changement 
dans le dëcanaL— Le béjaune aboli. — ^La gabelle et Buridan.— 
Privilëges accordés par Philippe de Valois. — ^Rôle des bénéfices 
envoyé an pape. — Débats entre l'Université et la faculté de 

théot^ie Statut sur l;i iiuinièrc de faire les leçons. — Collège 

de Boissî. — Université de Prague. — Les Flagellants et Clé- 
ment VI. — Jean II. ^ Bataille de Poitiers. — Troubles causés 
par le roi de Navarre. — LUntversité y reste étrangère, — 
Charles Y. — Son amour pour les lettres et l'Université. — Il 
forme la premi^ bibliothèque. — L*tTniversité prend le titré 
de Fille aùiée du Moi. — Puis sauce de l'U uiversité. — Réforme 
du cardinal de Saint-Mai c. — Accroissement des écoles. — Fo^- 
dation du collège de Beauvais. 
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D EUX siècles s'étaient écoulés depuis le règne de 
Louis«le-Gros , et la France avait &it d'immenses 
progrès sous le double rapport politique et moral. 
Plusieurs des princes qui occupèrent le trône y avaient 

porto (le grande talents , et avaient retrempé le carac- 
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tère de la nation , en diminuant un peu le joug flé- 
trissant qui pesait sur elle, et sous lequel elle était 
en quelque v«orte abrutie. Louis -le -Gros, Philippe- 
Auguste, saiut Louis, Philippe-le-Bel avaient été les 
auteurs de cet heureux changement, et({noique avec 
des caractères opposés et des moyens différents, ils 

l'iaicnl parvt'niis ;ni iiirinc résultat. La FrjuHMî cepen- • 
««iant a'était pas heureuse: Tahsence de bonnes lois 
<|in plaçartent eneore le peuple sous le poids âé fsLt^ 
bilraire, TinhabiliU des gouvernants, et le défaut 
d'une bonne administratipu/aisaient peser sur Ia; niasse 
desicharges.énonBflsiqueia pcodigalité des rois cen- 
^lait encore plus4ures. Néanmoins l amélioratifti était 
sensible , les Iboiïttoes à lors à s'é* 

tiBfblir; et si elles laissaient beaucoup à désirer, elles 
4>^taieiit < cpcudanl })t éférabies.au r^ne de ia .force, 
lies baillis, riiaitgés d'exercer Ja jiistiee :au nom du 

prince, savaient maintenir leur dignité, et quelques 
exempfes d'une sévérité éclatante exercée contre des 
hommes puissants , contempteurs audacfieui de toute 
morale, a valent fait trembler ces tyrans subaUernes qui, 
àgf^re leurs créneaux^ -ne se croyaient justiciables 
de personne. Les événements, il est waJ, avaient été 
favorables: l'intérieur de la France était depuis long- 
tettips trii|uille; et à Textérieur nul ôanemi n'avait 
ni le pouvoir ni f capAtHté de elîiiièér"iS€ls âlarmes ""à 
la ]) a trie. L'Angleterre, après la mort de Hctui il , 
ili'mdt' ett ^'Ae^ipifinces inhabiles, étlë rusé Jean^ 

saîis-l\>ri (^ , ainsi que le faible [ùlonard TT , n'étaient 
pas en état de troubler une puissance contre laquelle 
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les eiiûrts du cbevalereEque Kicbard-Cœur-de-Lion 
étaient venus écbonèr. L'Italie désolée par les Cfuelfet 

et les Gibelins n était occupée qu'à défendre une li- 
berté que rAliemagae voulait lui ravir ; et les pa* 
pes^ Botyvieiit oootmmti de ebereher un «nie dans 
les Etats du roi très-chrétien , s'eflorcaient de con- 
server la bienveiUatiiee de leavs puiesanto proteo 

<^e temps de tranquillité avait toutrà-fait tourné à 
ranraotige de la civilisation, h» princes avaient en- 
couragé les études, fondé des maisons pour les clercs, 
et leur exemple avait «té suivi avec empressement , 
parce que ces {neuses fondations étaient regardée 
avec faveur. Il est probable que cette émulation au- 
rak produit de prompts résultats, si nos guerres avec 
rAugietarte, qui pendant longtemps couirTireat la 
France de sang et de carnage , n'avaient arrêté le 
dévelc^pemeut de ce noble^essont. Quoi qu'il en seit, 
lUniverrîte aurait grandi, et le rôle que FHilîppe-le^l 
l'avait appelée à jouer dans sa longue querelle avec 
Boua&ce, 4iva«|; donné à la nation une haute idée de 
son patriotîsnie et de 'ses lomièpes. Plus i>éeeinment 
encoce on s était fortifié de son avis pour exclure les 
femmes du ^ne ; et l'exemple que le successeur de 
Louis X avait donné, fut suivi par Philippe de Va- 
lois % lorsque la descendance mêle de saint Louis 
vint à s'éteindre. 

L^éncrgie avec laquelle le corps enseignant de U 

■ VïLLY, Histoire de France ^ édit. iu-4*', IV, 3^4» 
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France, celui qui tenait en dépôt toutes les lu- 
mières de la Dation, avait défendu à plusieurs re- 
prises les droits de la couronne contre les enva^ 
hissements du ciergé , avait fait germer dans les 
esprits des idées nouvdles sur les limites de la puis- 
sance ecclésiastique : on se rappelait la lutte de 
Philippe-le-Bel , et on citait l'opinion de l'Université, 
d'autant moins suspecte de partialité, qu'elle était 
en quelque sorte la pépinière de la classe dont elle 
voulait restreindre les privilèges. Ces idées ne tar- 
dèrent pas à porter des fruits, et ils' parurent dès la 
première année du règne du nouveau roi. Pierre de 
Cugnières, avocat général, fut Torgano des accusa- 
teurs du clergé. Dans une assemblée nombreuse com- 
posée du roi, des princes, des barons, du baut clergé 
de France , et où l'Université assistait , il prononça 
un long discours , ayant pour texte , selon Pusage du 
temps, ces paroles de TEvangile: Rendez à César ce 
q^i est à César, et à Dim ce qui est à Dieu et il 
articula soixanle-six griefs. Les conclusions de l'avo- 
cat .général ne lurent pas suivies d'un jugement, mais 
cette époque néanmoins doit être considérée comme 
celle de la décadence de la puissance légale du clergé; 
car, c'est à partir de cette assemblée ( iSag), qu'on 
place Torigine des appels comme d^abus des tribunaux 
ecclésiastiques au parlement ^ , remplacé aujourd'hui 
par le conseil d^état. * 

' Pasqvikh» MechereheS'de la France ^ liv. m, cliap. 3^* 
• Velit, Histoire de France, IV, 412. — Crévieb, Histoire 
lie l' U nwersité y II, 3 10. 
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Au Dioment où les offîcialités étaient ainsi Tobjet 
des. plaintes de la couronne, Tevéque de Paris ne 
craignait pas d'attaquer rUniversité dans ce quMIe 
avait de plus cher; la conservation de ses privilèges. 
Il avait fait arrêter un écolier accusé d'avoir enlevé 
nne femme, et de plus il l'avait condamné à Ta- 
mende, au mépris d une buile de Grégoire IX, de 
laSi , qui défendait à tout juge ecclésiastique d'in- 
fliger à un écolier une peine pécuniaire; l'Université 
somma l'évéque de restituer la somme, sur 'son refus 
le bannit de son sein, le déclara parjure, et porta 
l'affaire devant le pape qui condamna Tevéque à res- 
tituer 

Jean XXII régnait toujours , et ce pontife , déjà 

si favorable à l'Université, lui accorda peu de tejups 
après la confirmation d'un droit bien utile à ses mem- 
bres , celui de posséder des bénéfices sans être obligé 
à résidence. Toutes ces faveurs cependant n'empê- 
chaient, pas la compagnie de s'élever contre les doc- 
trines qui lui semblaient peu conformes à l'orthodoxie, 
quels qu en fussent les auteurs ; et on en eut bientôt 
un exemple. Le pape avait prétendu dans un sermon 
que les saints ne jouissaient pas de la vision de Dieu, 
et qu'ils ne l'auraient qu'au jour de la résurrection 
éternelle; cette opinion s'était répandue en France, et 
avait été prêchée à Paris même, riiilippe de Valois, 
craignant les suites que pouvait avoir une querelle 



. ' La Bbuv , Histoire d» Diocèse et de la yilk de Paris, l, 
537. 
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tfaéologûpie, Youlat anëaatir eelie-Ià dès sa oMsance. 

Bans ce but, il convoqua à Yincennes, dans sa mai- 
son \ une assemblée de prélaU et docteurs en théolo- 
gie : la délibération fut imanime; IMJniversité eu corps 
condamua la doctrine du pape, et déclara c^ue les saints 
voyaient Dieu face à Jace ^ . L'acte de cette déci* 
siôn, datséede i333, filLenvoyé au pape parle roi, 
avec une lettre dafas lai^uelle il lui disait : « Nos doc- 
« leurs savent mieux ce qu'il &uit croire en nîatièce 
ff de foi «fue les juristes ou autres clercs qui compo- 
«t sent votre cour, et qui ne savent que peu ou poiut 
« de théologie , et nous châtierons ceux qui soutien-» 
a nent le contraire » On dit même qu'il le mena- 
çait, « s'il ne se révoquait, de le faire ardre ; » mais 
cette menace rapportée par un seul auteur ( le cat- 
dinal Pierre d'Ailli ) est peu probable; on ne fut pas 
obligé d'ailleurs d'en venir à de semblables extrémi- 
tés, le pape se rétructa et mourut peu de tmps après, 
laissant le trône pontifical à Jact^ues Fournier, fils 
d'un boulanger du comté de Foix , qui fut élu«S0U8 
le nom de Benott XII, (i334). Le nouvea» pontife , 
élève de l'Université de Paris, donna des marques de 

' LàimoT, Historia CoHegii reguNavarrœ^ pag. 6i. 

» Flbvrt, Histoire £ceiésiaseique^ XIX, 494. — Bulleus, 
Historia UnivenitatiSy IV, a35. 

3 DavBBHST, Histoire de la Sorifonne, I, 70. — ITeut, ITû-- - 
ioirede France, IV» 412. 

4 Le Bel F , Histoire du Diocèse et de la Paille de Paris, If 
545, — QtitvitAi Histoire de l'Université, II, 3a i. 
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prëdikction pour l€ corps auquel il ayaif^ipat tenu , 
en lui faisant l'honneur de lai notifier son exalta- 
tion % usage qui fut suivi par plusieurs de ses suc- 
cesseurs y en ordonnant que tous les élèves qui se 
distingueraient dan» les monastères fussent envoyés 
à l'Université pour s'y perfectionner; et enfin en au- 
torisant les docteurs à porter^, comme' marque distTino- 
tive de leur dignité, un chaperon rouge, urueuieut 
qu'ils ont toujours conservé depuis. 

Celle haute considération que le pape témoignait 
pour rUuiversité^ était partagée par tout le monde , 
et les gens riches ou pmssants s'empressaient de la ma- 
nifiîster en oondnoanl à Peari de fonder dans son 
sein des maisons où leurs compatriotes pussent venir 
profiler de ses lumières. En* i33a UA abbé de »Saint* 
Wa^t fondait le collège d'Arras. La même année, 
Jeanne de Bourgogne^ veuve de Phiiippe-le-Long , 
&iaait élever ( peut«élre' pour eifier ses erreurs % 
dans la rue des Coideliers, le collège de Bourgogne, 
dont remplacement est oooipé aujourd'hui par 
cole de Médecine. Deux ans après, en i)349 u» 
archevêque de Tours , ËtieAie de Bourgueil, léguait 
une maison et na verger qu'il possédait rue Serpent» 
n® 7, pom y étaUir ie collège de Tours. Les êtnm 
gers même partageaient cette émulation qui peuplait 
Paris de maisons d'enseignement, et ott voyait font 

à-la-fois s'ouvrir sur le Mont Saint-Hilaire , rue des 
Carmes n^ ^3 5 le collège des Lombards, dû à la 

' BoixBBS» Hisiona Onivenitatù, IV, 142. 
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libéralité cMl quatre Italiens, dont im apothicau^e 
( 1 334 ) ; le collège de Lizieux , fondé par l'évéque 
de cette ville , Gui dllarcourt , rue Saint-Jeaii-tle- 
fieauvais 5 , dans une maison consacrée main- 
tenant à une florissante école Renseignement mutuel 
( i336); et celui d'Autun, rue Saint-André-des-Arts 
36 , auquel le- cardinal Pierre Bertrand , évtqae 
d'Autun, attacha son nom ( i337 ). Peu d'années se 
passaient, ainsi qu'on le voit, sans être signalées par 
quelque établissement de ce genre ; les dignitaires de 
rÉglise n*étaient pas les seuls qui s'en fissent gloire ; 
les laïcs eux-mêmes a&piraient à cet honneur, et les 
annales universitaires nous présentât deux collèges, 
celui de l'Avé-Maria , rue de la montagne Sainte- 
Geneviève n^ 83, et le collège Mignon, rue Mi- 
gnon n^ ft , fondés, le premier en iSSg, par Jean 
Hubant , président de la chambre des enquêtes , 
pour des en&nts âgés de moins de seize ans, parce 
que y dit le fondateur, cW alors qu'ils commencent 
à tourner à mal; et le second en i343 par Jeap Mi* 
gnon, clerc du roi et maître des comptes. 

Ces nombreuses maiAns voyaient sortir chaque 
année de leur sein une grande quantité delèves 
qui se répandaient dans toute TEurope chrétienne , 

et y portaient le nom et la réputation de la com- 
pagnie à laquelle ils étaient fiers d'appartenir. 
Quelques-uns même, parvenus aux hautes digoités 
civiles et ecclésiastiques , aimaient à combler de bien- 
faits 1 école à laquelle ils devaient leur élévation; 
aussi voyons -nous que lUniversitë possédait dqa à 
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cette époque un trésor qui resta confié à la garde 

de Tabbé de Saiute- Geneviève jusqu'en i355, où il 
fut transporté au collège de Navarre, à la suite d'une 
querelle survenue «fntre Tabbé et lUniversité *. 

Jaloux de conserver la réputation que leur avaient 
transmise leurs devanciers, les maîtres Élisaient tous 
leurs effi)rts pour adopter les améliorations utiles. 
Cest ainsi que la charge de doyen, qui donne dans 
diaque faculté une espèce de suprématie, et qui tend 
à faire considérer celui qui en est revêtu comme le 
chef de ses collègues, cessa, en ï338 , d'être déférée 
à l'ancienneté, comme l'avaient voulu jusqu'alors l'u- 
sage et l'étymologie, pour être confiée, par la voie 
de l'élection, à celui qui en serait jugé le plus digne*. 
La faculté de médecine fut la première qui donna 
Texemple de cette innovation. On ne négligeait en 
même temps rien de ce qui était nécessaire pour ré- 
former les abus qui pouvaient être préjudiciables , 
soit au bien des études , soit aux écoliers ; le droit 
du béfattne «tait de ce nombre. Ce nom singulier 
était donné à une sorte de bienvenue, qu'on exigeait 
des nouveaux étudiants, et qu'on employait à boire 
et à manger. On l'avait appelée ainsi, selon Ducange, 
par allusion aux becs jaunes des oiseaux qui ne sont 
pas encore sortis de leurs nids, c'est-à-dire qui sont 



■ Le Bkuf, Histoire du Diocèse et de la Fille de Fans, 
II , 9a. 

* Boi^LEvs, AfWorift VttimtiilaiUy IV, 257. 
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encore igorants ou novices ^ Cet ustge, qui donnait 

lieu à toutes SOI les d'eîLcès, fut aboli en i34'^ P^^^ 
un décret de rUniversité, et il lut déiendu de l'exi- 
ger de force, sous peine de punition corporelle. 
L'exeuigle que rUiiiveisité avait douné dans cette 
oiroonstance , en ménageant les intérêts des écoliers 
pauvres, fut suivi sept ans après par le pape Clé* 
ment Vi, pour les dépenses énormes que coûtaient 
les réceptions des bacheliers et des docteurs; une 
bulle de 1 349 ^^^^ donner aucun festin pour 
le baccalauréat, et de dépasser la somme de 2,000 
livres tournois pour les frais de doctorat. 

Tout en s occupant de ces réfiwmes utiles, l'Uni* 
versité veillaU à ce que les principe» qui avaient été 
ceux de ses prédécesseurs, et auxquels eUe>niénie 

portait un vif attachement , ne reçussent aucune al- 
tération par Tiiitroductioa dans son sein de mem- 
bres dont les doctrines n'auraient pas été. en bar» 
monie avec les siennes. On a vu la répugnance avec 
laquelle elle avait accueilli les religieux mendiants, 
lorscpi'elle avait été contrainte de les recevoir, après 
une lutte aussi longue qu opiniâtre, et qui avait failli 
lui devenir fiinesle; cette répugnance n'avait pas dis- 
paru, et elle cherchait à garantir au moins quelques- 
unes de ses facultés de l'envahisseinent des religieux 
réguliers, dont la théologie était inondée. C'est dans 
ce but qu'elle dressa, en i342, la formule du ser- 
ment que devaient prêter les bacheliers ès-arts au 

I DucAHGE, Glossanum , V" Beamus- 
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moment de commencer à régenter. On leur faisait 
jurer, entré autres choses, d'être toujours du [mrti des 
maîtres séculiers, et de ne pas admettre au bacca- 
lauréat ni à la licence ès-arts, des rel^ieux, quels 
qu'ils fussent C'est sans doute à ces sentiments hos- 
tiles contre les moines en général, qu'il faut attribuer 
les nombreuses querelles de TUaiversité avec l'abbaye 
de Saint-Germain ; querelles d'autant plus jfréquentes 
et plus vives , que les deux partis se voyaient d'un 
mauvais œil. Le Pré-aux-Clercs , cet objet de k pré- 
dilection tmiversitaire, était, comme on sait, voisin 
de Tabbaye , et la source ou le prétexte de mille con- 
testations. Depuis la rixe tragique de 1278, la riva- 
lité paraissait s'être un peu assoupie, lorsqu'elle se 
réveilla avec force en iSi^ , sur la question de 
savoir à qui devait appartenir la justice du Pré et 
des lieux circonvoisins. Des -violences furent com- 
mises de part et d autre , et laffaire fut portée par 
l'Université devant la Gôur de Rome; les moines de 
leur côté en appelèrent au Parlement, qui ordonna 
que, pendant la durée du procès, la justice contestée 
serait mise en la main du roi* L'Université s'offensa 
d'un arrct qui semblait lui ravir un droit acquis, et 
sa colère retomba sur le gardien nommé par le Par- 
lement, Jean Morel, chevalier, et de plus l'un de 
ses membres. Elle le chassa du corps par un décret 
solennel, oîi elle le traitait de scélérat, d'excommunié, 
de sacrilège, de parjure, de membre pourri, etc. , etc., 

10. 
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et elle fit publier sa senteaoe par toute la ville, en 

ayant soin de la faire traduire en français pour Tin- 
telligence du peuple ^ Les esprits cependant finirent 
par se calmer, les partis se rapprochèrent en i335, 
et enfin eu i345 laffaire fut entièrement terminée, 
moyennant une somme de 3oo livres payée par les 
religieux , et Tabandon quHIs firent à l'Université du 
droit de présentation aux cures des églises de Saint- 
André -des- Arcs et de Saint - Gome^ situées au coin 
des rues de la Harpe et de l'École de médecine *. 

La manière dont se termina cette querelle et les pri- 
vilèges dont Philippe^le-Valois se plut à gratifier TUni- 
versité étaient une compensation de 1 échec qu'elle ve- 
nait d éprouver en 1 342, au sujet de l'impôt sur le sel, 
qui, suivant les paroles d*un contemporain, acquit 
à Philippe « Findignation et maie grâce des grands 
ce comme des petits et de tout le peuple ^ ; » cet impôt, 
connu sous le nom odieux de gabelle^ et qui valut 
au roi Tironique épithète d'auteur de la loi salique, 
était impatiemment supporté. L'Université voulut 
s'en affranchir , mais ses efforts furent inutiles ; elle 
invoqua, en vain, ses privilèges, et se servit sans 
succès de la plume d'un des plus illustres de ses mem- 
bres, de Buridan, célèbre alors par ses**écrits sur 
Aristote et par ses romanesques amours. On disait 
qu'il avait été l'amant de la reine Jeanne de Bourgogne, 

I Gains&y Binaire de tUntpenité, II, 364* 
» JhfLàxmm, Sisioinde Parie, II, 319. 
3 Vbllt, Histoire de France, IV, 497. 
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et qu'il avait échappé d'une manière miraculeuse au 

sort qui l'attendait. Cette priuçesse, qui habitait 
l'hôtel de Nesle, recevait souvent dans son lit les 
écoliers dont la figure lui plaisait, et, après aVoir 
assouvi ses passions, pour ne laisser aucune trace 
de sa débauche, elle foisait précipiter dans la Seine, 
par les fenêtres de sa cliambre à coucher, les malheu- 
reux objets de sa fuueste prédilection. 

Semblablemeut où est la reioe 
Qui comnuiodA qae Buridan 
P^t jeté enmi iac en Seine i. 

Un seul de ces écoKers, ïean Buridan, dit Roliert 

Gaguin, eut le bonheur d'échapper au suppHce; c'est 
pourquoi il publia ce sophisme : I^e craignez pas 
de tuer une reine/ si cela est nécessaire \ Cette 
épouvantable aventure est attestée par tous les écri- 
vains contemporains, et les ballades du moyen âge 
ont célébré le bonheur de Buridan : 

Mais si l'Université n'était point exempte dans 
cette occasion des charges que la misère du temps 
frisait peser sur tous les Français, elle voyait d'un 
autre côté non seulement ratifier^ mais même aug- 

» Villon, Ballades dts Dames du temps jadis y ëdît de i7a3, 

pag. 24. — ^ DuLAURE , Histoire de Paris, III , 29a fi&Air- 

TOMB» Uisioire des Femmes galantes , dise. 11 > art. 1. 

» Coti^ei^Uum Boberti Gagumif Uv. vu, peg. «39, édil. de 

i5o7. 
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mentâr par des privilèges nouveaux les privilèges 

ancîetis que les rois lui avaient octroyés. Philippe , 
non conleut de confirmer les droits qu'elle possédait 
déjà , et surtout eëlui de ne pouvoir être forcée 
à plaider ailleurs qu'à Paris , et quon appelait 
de garde gardienne ^ , avait publié des ordonnance» 
très-&vorables. Une décbratioa du 20 mai i345 
avait placé l'Université sous la protection spéciale du 
prévôt de Paris , et lavait chargé de punir , non-seu* 
ment dans son ressort, mais encore dans toute ré- 
tendue du royaume, ceux qui porteraient atteinte à 
ses privilèges. Cette ordonnance royale qui fut rendue 
sans même que l'Université fut obligée de payer les 
droits du sceau , sine financia^ excita quelques 
murmures de la part des juges , dont elle violait la 
juridiction; mais le roi tint bon, et l'ordonnance 
reçut sa pleine et entière exécution. 

A ces avantages émanés du trône , à la protection 
cle l'autorité séculière, venait se joindre celle non 
moins puissante de l'autorité spirituelle ; et c'est à 
cette époque qu'il &ut rapporter Torigine d'un usage 
précieux pour l'Université; usage qui dut sa nais- 
sance à la bienveillance que lui portaient les pon- 
tifes Romains. Clément YI a\ait remplacé Benoit 
XII; élève, comme son prédécesseur, de l'Univer- 
sité, il s'en ressouvint pendant son règne, et c'est 
à dater de son exaltation, en i348 , qu'elle prit l'ha* 

* Lt Bmr , HùMn du Diaeê$e et de la FtSe de Paris, I » 
549, 
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LiLude d'envoyer chaque année à la cour de Korae, 
pour la distcibutioa des bénéfices dont le pape avait à 
disposer^ un rôle, sar lequel étaient inacrits les noms 
de ceux de se^ 5>uppôts qui y avaient le plus de droits 
Ces fiemeorsy qui rejaillissaieQt snr tout le corps. For-* 
gueil d'avoir donné plusieurs papes à ta chrétienté et 
davoir formé les plus illustres membres du clergé galli- 
cau^avaient portéla fiatculté de théologie àseconsidérer 
comme la première de l'Université , et comme supé- 
rieure aux autres iacultés ses égales. Des divisions 
intestines qui prenaient, comme on voit, leur nais- 
sance dans l'amûur-{)ropre , ne tardèrent pas à éclater. 
Les théologiens avaient prétendu que TUniversité ne 
pouvait être convoquée sans l'assentiment préalable 
de leur doyen, et que le recteur lui-même devait 
venir le lui demander. De telles prétentions, qui ten- 
daient à ravaler la dignité dn recteur, aynient été re- 
poussées par la faculté des arts et les autres facultés, 
qui y pour punir leurs orgueilleux adversaires, les 
avaient même reirandiés de leur sein , lorsque l'in* 
terventioB du pape termina la querelle, en condam- 
nant les théologiens. Malgré le peu de succès de cette 
tentative, ceux-câ n'en avaient pas moins ccmservé 
l'espoir d'arriver à leur but, qui était non seuieujeut 
de tenir le premier rang entre les fiumltés, mais mémo 
de donner en toutes occasions au doyen , leur chef, 
la prééminence sur le recteur,* ainsi que le droit de 
pUcer sou nom avant le sien, en tête de tous les actes 
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émanés de lUniversité entière. Ils saisissaient aiw 

empressement toutes les circonstances qa'ils croyaient 
propres à les £ûre triompher^ et ils se montraient 
aussi opiniâtres que leurs rivaux étaient persévé- 
rants. Déjà plusieurs scènes désagréables avaient 
eu lieu. pour usurper, dans des cérémcwies publi- 
ques , le rang d'honneur auquel ils aspiraient , lors- 
qu'une scène de ce genre se renouvela, en j347 7 
avec plus de scandale et d*éclat. L'Université devait 
assister à un service célébré dans l'église de Saint- 
Germain y en présence de la reine Jeanne d'Évreux y 
de plusieurs prélats et de Tarchevéque d'Embrun , 
alors nonce du pape en France, et docteur en théo- 
logie. L'archevêque ^ qui soutenait les prétentions de 
ses collègues , alla se placer sur le siège destiné au 
recteur, afin de faire par là , à l'avenir, un titre pour 
les théologiens* Le recteur, c'était Jean de La Mar- 
che , qui depuis fonda le collège de ce noin arrive 
à la tête de l'Université , s'avance vers le prélat , et lui 
demande si c'était comme archevêque, ou bien comme 
docteur, qu'il occupait cette place ? Cest comme doc^ 
teur, répond-il. A ces mots , il est sommé de la quit- 
ter: sur son refiis, on Fespulse de force ; et la &culté 
des arts , qui regardait le recteur comme étant plus 
spécial^ent. son chef, prouva , un peu trop énergi- 
quement peut-être dans cette circonstance, qu'elle 
ne voulait souffrir aucun empiétement sur ses droits. 
L'archevêque offensé adressa des plaintes au pape, qut, 



* GAkviE», Hiêtoire de i'Umversùé, il, 417^ 
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Ofdonna au recteur de lui faire satisiactioa Au reste, 
il paraît que, dansées temps encore grossiers, rien 
n'était plus commua que ces querelles sur les pré* 
séances; et nous Toyoïis peu de temps après, en 1 35o, 
s'élever, aux obsèques de Phili ppe-de- Valois , une rixe 
entre le Chapitre de Notre-Dame et T Université, dans 
laquelle le reeteur fut battu. Pour prévenir le retour' 

de pareilles scènes, il fut décidé , flans Taccord qui 
intervint, que doréuavant le Chapitre et TUniversité 
marcheraient vis-à-vis l'un de l'autre et sur denX' it« 
gnes * égales. Mais l'harmonie fut plus difficile à ré- 
tablir dans le sein de l'Université , et plusieurs années 
s'écoulèrent encore sans que les théologiens voulus- 
sent se départir de leurs prétentions. Us se séparèrent 
. même tout-à-lait de l'Université, et voici dans quelles 
ciroonstaBces : le roi de Navarre , Charles, surnommé 
le Mauvais, commençait dès lors à préluder aux in- 
trigues qui lui acquirent une si aflRreuse réputation, 
et qui troublèrent pendant si long-temps le royaume. 
Fier de la qualité de gendre du roi , il souffrait avec 
peine rasoendantqua le connétable Charles d'£^gne 
avait pris sur Jean II ; trop lâche pour l'attaquer à 
force ouverte 9 il voulait cependant se défaire d'un 
ftvori dont^l redoutait l'influence; et le comfétable 
fut ' assassiné à Laigle par ses ordres ^ (i353). La 

> Fêtera acta et instrumenta FacuUatU Theologue, eontm 
Rectorem. CiU par CaiviBE, II» 389. 

* Lb Bbuf^ Sistoùre du Diocèse et de la Fille de Paris, 

n,6. 

* VmiXY, Histoire de France, V, 45. 
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nouvelle de cet attentat, qu'il avait laudace d'avouer 
publiquemeat, souleva contre lui i opinion générale; 
et dans le temps loêHie ou il obtenait de la cour de 
France un pardon dérisoire, il crut devoir adresser 
au principales villes , aux oorps constitués et aux 
hommes puissants, des lettres de jusl^catton, dana 
lesquelles il leur faisait part des raisons qui 1 avaient 
porté à commettre ce crime L'Université en reçut 
une, et , lorsque la réponse qu'elle faisait au prince 
fut lue en assemblée générale^ les théologiens deman- 
dèrent que le nom du recteur , qui était en tête, fut 
retranché. Les facultés des arts , de droit et de méde- 
cine , soutinrent les prérogatives de leur chef^ et la 
lettre fat envoyée telle qu'elle avait été conçue. Lea 

théologiens irrités s'apiniâtrèrent , s'engagèrent par 
serment à ne pas renoncer à ce qu'ils considéraient 
comme un droit; et comme ils n'avaient pas la 
majorité , ils cessèrent de venir aux assemblées 
de la ccmipagnie. Cette scission se prolongea jusqu'à 
Famiee iSSS, dans laquelie te pape Innocent VI 
sembla décider implicitement la question, eu adres- 
sant k l'Université une bulle , dont la suscriptioa 
portait: m A nos diers fUs, les recteur et nuiitros 
<c de rUniver&ité de Paris ^ ». Héanmoins, toutes ces 
brouilleries ne cessant entièrement que plus de qua» 
tre ans après , en 1 36^, les théologiens ayant renoncé 

* La Bedi» MUtoift du Diocèse et de la F3ie de Parût 

II, i8. 

' BuLLEuSy HUtoria Utweniia$ù^ IV, ^7^. 
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à leurs préteotions. Cette a&ire, qui peut iious.don- 
ner une idée du crédit dont l'Université jouissait, 

puisque les rois même cherchaient à se concilier son 
suffrage 9 peut aussi nous en donner une de son peu 
de richesse; car nous voyons que le recteur et ses 
partisans furent obligés de demander un délai, afin 
de trouver de l'argent pour payer leurs procureurs et 
leurs avocats 

Uais le soin de défendre l'hanneur de son corps et 
les prérogatives du recteur n*eni péchait pas la faculté 
des arts de s occuper à rédiger pour elle-meine les i*é- 
glements qu'elle jugeait nécessaires , et nous trouvons^ 
en f355, un statut décrété unanimement, qui or^ 
douue aux maîtres de faire leui*a leçons oralement, 
avec dé&nse de rien dicter à leurs élèves, excepté les 
jours de fêtes. Ce statut, qui fut réformé un siècle 
après, en 14^2, par le cardinal d'ËstoutevUie , est 
un des monuments du goût de ce siècle, dans lequel 
les savants aimaient à déployer leur érudition avec 
un lua^e oratoire tout-à-&it déplacé, et nous eu pos- 
sédons la preuve dans des ordonnances de Jean II,. 
rendues vers la même époque, qui enjoignent aux 
avocats, sous peùie de punition^ de se renfermer 
uniquement dans les questions qu'ils avairat a traiter, 
sans y mèl^ des digressions étrangères, et qui leur 
prescrivent aussi de « mettre leurs noms et surnoms 
«( en fin des mémoires et écritures qu'ils composeul 
« pour leurs clients » 

* Crévier , Histoire de l'Université y H, l^Ol^, 

* Ordonnances du Louvre y 111^ 646. 
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Toutes les tribulations intestines qui tourmente* 
rent i'Uaiver&ité pendant cette période, n'avaient 
nui en aucune manière à son accroissement; ee temps- 
là, au contraire, avait été marqué par de nouvelles 
fondations de collèges : l'année i348 en avait vu 
deux sWvrir, celui de Cbanac et celui des Trois- 
Évêques. Le premier situé rue de Bièvre, lut depuis 
appelé de Saint - Michel , et eut le triste honneur dé- 
compter au nombre de ses élèves le fameux cardinal 
Dubois; levêquc de Paris, Guillaume de Chanac en 
avait été le fondateur. Le second, élevé sur la place 
Cambrai, servit pendant long -temps aux cours de- 
là faculté de droit, et une partie de ses bâtiments 
fut démolie, lors de la construction du collège de 
Irauce. En i353, un chevalier, Pierre Becoud, af- 
fectait sa maison, rue Descartes n^ ai, au collège 
de Bonoour, aujourd'hui réuni à TÉcole Polytech* 
nique , et dont l'un des principaux, élèves, P.Galland, 
iîit le traducteur des Mille et une Nuits. L'année 
suivante, le collège de Justice, rue de la Harpe n^ 84, 
sur remplacement duquel se trouve maintenant le 
collège Saint-Louis, était dû à la libéralité d'un 
chanoine de Paris, qui lui donnait son nom; et enfin, 
en x359, Etienne et Godefroid de Boissi élevaient, 
pour les membreS'de leur fionille, le collège de Boissi, 
consacré à des étudiants des quatre facultés. Ces 
deux hommes honorables , que l'amour seul du bien 
-animait, prévoyant que leur famille pourrait venir 
à s'éteindre, stipulèrent dans l'acte de fondation, que , 
dans ce cas , « on pourrait choisir des sujets dans lo* 
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K village de Boissi, pourvu qu'ils ne soient pas nobles, 
« mais du petit peuple , et pauvres comme nous et 
a nos pères l'avons été » 

Dans le temps oii la fondation de ces nouvelles 
maisons venait encore augmenter l'éclat dont bril- 
lait l'Université de Paris, un de ses élèves, l'empe- 
reur Charles IV de Luxemboug, lui donnait une 
rivale étrangère, en fondant en i348, dans ses 
États héréditaires de Bohème, TUniversité de Prague. 
Le but de cet établissement était de dissiper les tenè- 
bres qui couvraient principalement cette partie de 
r£mpire , et auxquelles on devait l'enfantement de 
de mille systèmes religieux, de mille hérésies qu'un 
peuple ignorant adoptait avec avidité, et qu'on ne 
savait combattre et détruire que par le fer et le 
feu. Une secte, que le douzième siècle avait vu naître 
et mourir, et que les malheurs du temps avaient fait 
revivre , troublait alors l'Allemagne ; c'était la secte 
des Flagellants. Ces malheureux , parmi lesquels se 
trouvaient un grand nombre de femmes , croyaient 
appaiser la colère de la Divinité en offrant en expia- 
tion leurs souffrances, et parcouraient les villes et 
les campagnes, armés de fouets et de disciplines 
dont ils se déchiraient les membres. Mais, comme 
l'intolérance accompagnait leur superstition , ils s'é- 
taient portés à de graves excès.» L'Université les avait 
condamnés en i349 ' Plûlippe leur interdit l'entrée de 
la France sous peine de la vie , et les foudres de l'É- 

> Cmivnm , Hisêim de VUm»erské, II, 4i i. 
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glise ne Urdèfent pas à les attdiiidre. Une secte aussi 
sérère ne pouvait être tolérée par uo pontife auquel 
on reprochait ses manières cavalières , a qui, dit uu 
« ancien écrivain , étant archevêque, ne garda pas de 
« mesures avec les femmes ^ et devenu pape ne sut 
« ni se contenir ni se cacher. Les grandes dames al- 
« laient dans sa diambre comme les prélats , entre 
«autres une comtesse de Turenne, pour laquelle il 
«faisait quantité de grâces; quand il était malade, 
ce c'était les dames qui le servaient. ' : aussi Clé- 
ment Yl les proscrivit-ii par une bulle Ils dis- 
parurent bientôt, mais les malheurs qui pesaient sur 
la France ne devaient pas sitôt finir. 

Depuis que Jean II avait remplacé son père Phi- 
lippe sur le trône, la détresse publique ù'avait fait 
que des progrès ; la prodigalité de ce prince avait 
épuisé toutes les ressources, et son inipéritie ne sa- 
vait pas en créer de nouvelles ; les intrigues du roi 
de Navarre augmentaient les embarras du gouver- 
nement, et les Anglais, maîtres de la Guyenne et 
de Calais, venaient tous les ans ravager la France çt 
s'enriclilr de nos dépouilles, sans trouver d'obstacles. 
Le cri des peuples força enfin à prendre des mesures 
qui eussent quelque efficacité; eH les États convo- 
qués en i355 accordèrent au roi des subsides ex- 
traordinaires pour faire la guerre aux Anglais. Cet 

' ViLLAWi » liv. III, chap. 54- 

» FtEUET, Histoire Ecclésiastique f XX, 91. — Bulleus, 
Historia Unipersitatis^ IV, 3i4. 
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impôt devait peser sur tout le monde, le clergé 
lui-même n'en était pas exempt; cm voulut y 
treindre TUnivenité , elle s y refusa ; mais en 
même temps , pour venir autant qu'il était en elle 
au secours de la patrie en danger, elle ordonna, 
le 8 novembre i356, que toits ses clients, librai- 
l'es , relieurs, parcheminiers , etc. , prendraient les 
armes sous le commandement du recteur pour la 
défense de la ville'. Il y avait déjà, à cette époque, 
une espèce de garde urbaine, composée des bour- 
geois et des corps des métiers, qui était chargée de 

monter la garde pendant la nuit, sous les ordres 
de deux inspecteurs appelés clercs du Guet 
L'Université en était exemptée par ses privilèges, 
et nous verrons plus tard , en 1 368 , sous le règne 
de Charles V, les libraires, relieurs, etc., etc., les 
iavoquer contre un prév6t de Paris, Hugues Aubriot, 
qui voulait les obliger à ce service comme les au- 
tres habitants ^. Ces précautions , qui annonçaient 
un état de trouble et de danger, étaient à cette 
époque bien nécessaires. La funeste bataille de Poi- 
tiers, perdue le 19 septembre i356 par l'imprudence 
du roi Jean, avait augmenté la puissance déjà si for^ 
midable des Anglais; et le gouvernement, dans cette 
horrible crise, restait confié aux soins d'ùn lieutenant- 
général de dix-huit ans, le jeune duc de Normandie» 

* BuLLEus, Historia Universitatis ^ IV, 335. 
' Velly , Histoire de Frtuice , V, 287, 
^ Privilèges de i'Uttwemié, psg. Sa. 
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depuis Charles V. C'étaient des circonstances bien 
fiivorables pour exercer le géaie iatrigant du roi 
de Navarre; il résolut d'en profiter. 1m États gé- 
néraux, qu'on avait convoqués aussitôt après la dé- 
fiiite et la captivité du roi, loin d'apporter quelque 
remède aux maux de la France, n'avaient fait que 
les augmenter. Paris, dévoué au roi de Navarre, 
* favorisait les desseins de ce prince, et le peuple, 
dirige par le prévôt des marchands, Etienne Mar^ 
cel, s'était à plusieurs reprises ouvertement déclaré 
•contre le dauphin. Instruments de la politique as«> 
tucîeuse tic Charlcs-le-Mauvais , les séditieux ne tar- 
dèrent pas à immoler à leur fureur plusieurs sei- 
gneurs de la cour, et à prendre un signe distinctif 
de ralliement qui consistait eu un chaperon rouge 
et vert avec un fermai! or et argent , que le dauphin 
lui-même fut contraint à porter. Mais l'Université , 
qui, dans ces temps de trouble et d'anarchie, était 
presque une puissance par le grand nombre de ses 
écoliers , resta toujours étrangère à ces émeutes po- 
pulaires, et nos historiens l'ont félicitée de la con- 
duite qu'elle tint dans ces tristes circonstances en 
défendant à tous ses membres de prendre aucune 
marque de Action ^ Aussi conserva-t-elle auprès du 
prince toute son influence et toute sa considération, 
et lorsque l'année d'après ( i358) le dauphin eut me- 
nacé Paris de ses armes et de sa vengeance , Marcel 
et ses partisans députèrent vers lui à Complègne le 

' VsLLTy Histoire de France^ V» 147. 
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recteur et quelques suppôts pour obtenir un arran- 
gement Mab leurs efforts furent inutiles, et la* 

tranquillité ne fut rétablie que par la mort de Mar- 
cel^ tué d'un coup de hache à la porte Saint-Antoine^ 
au moment oà il allait la livra* aux tn>upes du roi 

de îSavarre 

La &iblesse du pouvoir royal avait révélé dans ces 
derniers temps la puissance du peuple. Tout ce qui 

le composait , l'Université y les corporations avaient 
acquis plus d'importance; on écoutait leur voix, on 
rechercbait leurs conseils on s'efforçait de se conci- 
lier leur bienveillance ; et lorsque le roi Jean , en- 
nuyé de sa captivité , eut signé le traité de Bretigny , 
dont Tarlicle 35 garantissait aux étudiants français 
et anglais la jouissance des privilèges universitaues ^, 
il s'empressa , aussitôt son retour, d'exempter l'Uni- 
versité de tout subside et impôt. Il n'avait fait en 
cela que suivre l'exemple que lui avaient donné la plu- 
part de ses prédécesseurs ; mais à cette époque de 
calamité 9 lorsque tout For de la France suffisait à 
peine pour payer la rançon du roi*, il fallait que l'U- 
niversité fQt considérée avec bien de la faveur pour 
olUenir une exemption que Philippe - de- Valois lui 
avait refusée douze ans auparavant dans des circon- 
stances bien moins difficiles. 

m 

I Veliy, Histoire de France y V, 169. 

a DuvEBNETy Histoire de la Sorbonne^ I, 89. 

3 M. DB Baaaxtb» Histoire des Ducs de Bowrgogne. Préface^ 

4 Vbllt, Histoire de JFhince, Vf a3i* 
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Cette protéclioii ne rafaandonna pas sous le règne 

de son successeur. Jean II avait terminé en Angle- 
teri'e une carrière qui a>v^t été signalée qiiepi^r 4k$ 
mallieiirs ^ei IL était donné à son. 6b, qui avait &ir, 

Itu nuiieu des dibcordes civiles, son appiculissage du 
'gouvernement, de cicatriser les plaies de la l^ranœ. 
Sous'uti monarque habile, instruit, qui possédait lui- 

Qièuit) de ^raudf^^ c;uuuatbâauces, parliât bien latin, 

«it était ntpWt argumeniiU(^^^ rtlniveiisité devait 
être puissamment protégée : Ohai^I«s en éEkt avait 
(^UtUi^ç de dira <i|UI^ ..« tant que sapiencâ ii§ra ho- 
« noréf^ dana ce.royi^iime , il continueoa:à prospérité ( 

t€ niais quand déboutée y sera, il déclima *. » Ccu 
à ce goût;.,pour les Jtud^s qvLQU dut la première bi« 
bliolbèqae que la France ait postédée.: eliè étaity dit ^ 

un auteur cuulcaipuraia ^> de neuf cents volumes, 
f)t compo^ « d'une, ijjelle Ms^hiéede notables' livres - 
« et belle librairie qu^i) avait de tons les plus nota* 

« ble$ voiujues, qui par soiivi raina aucleurs aient ét^ 
^ compilés, soitck là SaintonEs<»ritiire, de théob^^ 
« de philosophie et de' toutes soienees , moult inen 

<^:«scnpis et richement .adûruez, et tout temps les 
H, iRHtiileurs iesen^vnins . qu'f^ ::.pust- trouver oeonpez 

a pour lui en tel ouvrage, » Il avait fait traduire en 

•.•> . .■ , : ... . •: V 

w 

* YmuT y Riitoireele France, V, 5ii. 

» Christine de Pisazy, chap. xiv. — C&ivu&, Histoire de 
rUniversUé, II» 426. 

3 Ghbistihs hk Pibaii, Livre des faits ei bonnes mœurs d» 
sage roi CAaries F, chap. xii. 
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français, par des miembres de l'Université, plusieurs 
ouvrages, et entr'autres Tite^Iive , Valère-Maxime, 
et les ftbies d'Ésope , conniiès alors sous le ttom de 
Bestiaire. Le plus célèbre de ces anciens traducteurs 
était Nicolas Orésme , auticfoia précepteur du prioce^ 
eC souvent employé dans les négociations. Ses tra- 
vaux étaient richement récompensés nous voyons 
.qu'il reçut cent Kvm pour la traduction de la morale 
d'Aristote , et qu'il eut une pension pour la poli- 
tique du même auteur ^ Le roi encourageait ainsi de 
tout son pouvoir les études et les pitofesseura, et, dit 
le chroniqueur que nous avons déjà cité : « bien 
« montrait son amour à sa tr^ - aimée fille y l'Uni* 
t versité des clercs de Paris , à laqudle gardait entiè* 
« rement les privilèges et franchises , et plus encore 
« leur en donnait , et jamais ne soiiflrtt qu'ils fussent 
« enfiraints; la congrégation des clercs avait^en grande 

< révérence. Le recteur , les maîtres et les clercs so« 
<c lennels dont il y a mainst , mandait souvent pour 
ce oyr la doctrine de leur setenee , usait de leurs con- 
« seils à ce qui tient à l'espirituauUé , moult les hon- 
« norait et portait en toutes dioses , tenait IwnivoÀ- 

< lans et en paix » Aussi fut-ce sous son règne que 
l'Université , selon la plus commune opinion , com- 
ment à prendre un titre qui lui (ut toujours cher, 
celui de Fille ainé^ du Roi^ titre que ce prince lui* 

* Laiïwot, Historîa Regii Ifapome Gymnasii, 457. — CRi- 
viEE, Histoire de VUnU>ersUé, II, 4»7' 

* GasiSTin i>e Pisav, oumge cité, chap. 9^11. 
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Tnéme sWpressa de lui donner lorsqa^*! confirma fle§ 

privilèges contre les entreprises des fermiers géaé- 
ram des aides ^ ils étaient alors ses plus dangereux 
ennemis : jaloux des exemptions dont elle jouissait , 
ils s'efforçaient en toutes occasions de les restreindre, 
souvent même de les anéantir. £lle possédait, en- 

tr'autros, le privilège de iVetie assujétie à payer au- 
cuns droits pour les provisions nécessaires à ses 
membres, ou qui croissaient dans leur cru , lorsque les 
fermiers obtinrent de Charles V un règlement qui y 
portait atteinte. L'Université fit entendre ses plaintes 
aux pieds du trâne ; le roi Taccueillit avec, bonté ; et , 
dans une audience solennelle qu'il lui donna en 1 
il la rétablit dans toutes ses immunités, enjoignant à 
ses adversaires de respecter désormais ses franchises*; 
et, pour assurer l'exécution de sa volonté, il rendit^ 
dans le colirs de son i^ne, en i36g et 1371 , deux 
nouvelles ordonnances «nfirmatives de ce premier 
édit. 

. Le prévol de Paris était aussi un des ennemis de 

l'Université : c'était à cette époque le fameux Hugues 
Aubriot. Ce magistrat , à qui Ton doit la Bastille , le 
Petit -Ghâtelet, le pont . Notre-Dame , le quai du 

^ pASQon, Beeherchet de ia f^an^f Ihr* ix, duip. «6. 

^ Quamvis de jcnre nostro regio, paedagîorum et immunilatiiv^ 
ad nos et forum nostrum speclel, et spectare dignoscatur , ta- 
men Fiiiœ nostrm Universitati parisiensi coucedimus quod con- 
servalor privilegiorum de prxmissîs cognoscat. Ordonnance de 
Charles F, da 18 mai i^^. ^U^hvat^ Histoire de la FOU ei 
du Diocèse de Pàris,îl,^, 
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Louvre, nos premières fontaines et nos premiers 
égouts s'était rendu odieux aux écoliers par la sé- 
vérité avec laquelle il maintenait la police et répri- 
mait leur turbulence, li avait fait construire , dit 
rUstorien de Pàvis le Petit- ChAtelet à Textré- 
mité sud du Petit -Pont, du côté des écoles, pour 
les tenir en respect, et il avût défendu de leur ven- 
dre, sans sa permission, des épées, dès couteaux- 
ou d'autres armes. Il n'en fallait pas davantage pour . 
le faire détester : aussi nous le verrons suqçomber 
sous la vengeance de FUniversité , lorsque , par la 
mort de Charles V, il eut perdu son protecteur. Quoi 
qu'il en soit, ses gens avaient violé les franchises du 
collègue de Saint-Nicolas- du - Louvre, en pénétranL 
pendant la nuit dans la cour où les écoliers celé* 
braient la féte de leur patron, et en en arrêtant plu* 
sieurs après les avoir maltraités. LlJniversité de- 
manda satislaction , et le roi ordonna au prévôt de 
s'excuser envers elle , condamna les sergents coupa- 
bles à faire amende honorable, et accorda de plus aux 
écoliers cent livres en or à titre de dommages^inte-. 
rêts; mais en même temps , par une sage disposition, 
il supprima la franchise, et , pour tenir lieu d'équi- 
valent, il fit cadeau au collège d'une somme de mille 
livres. 

Ce contact fréquent avec Tautorité avait augmenté 
la puissance du corps dont nous écrivons l'histoire. 

* DuvEENET, Histoire de ia Sorbonne, 1 , yj^, 

* DuLAURE, Hisiotrede Pans, II, 6a, * 
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Toute insulte faite à sa dignité , tout attanti^t à scb 
dmis, léteit tutri d'uae répuratioa éclattnt», et it 
^avait le pouvoir d'y contraindre ceux même qui fui* 
•âNDt pmfesakm de ne racoonattra 4'atttre loi que 
leèr hôb vouloir. Un cKef de oeBieotnpagaies qui, 
pendant nos maliieurs publics ^ ravagèrent si long- 
temps la fteneè^ J^aiild de CervoUe ^ seigneur de 
Chàteau^lanà en Champagne , s'étftit rendu redou-* 
par ses nombreuses rapines, (je chef qu on ap- 
%Nikf>»prétft, parée qu'il possédât! un fief eo- 

clésiustique ^, mais qui , dit le registre du rectéur, 
« méritait mieux d'être appelé rarchi*diable^ puis-^ 
«r^'il a mahneilleiiieniettt {nllé 4e monde par ises 
a brigandages ^, » avait à plusieurs reprises arrêté et 
vdé des maîtres de rUnîirersité : le recteur s'en plai* 
gnit , exigea et obtint une restitution de a86 Hvres ^ 
somme alors importante. A peu de distance de là , 
en 1373 9 un arrêt du parlement condamnait Robert 
Puifloome, ecnyer, et xm de ses sergents, à une 
peine de six vingts livres, et à faire amende bono» 
rable à rUsmrsité et à un de ses membres^ nonimé 
Cervoi , qu'ils avaient insulté. 

Jouissant d'une tranquillité profonde , environnés 
dé respect, Imnudtres profitèreot de ce moment 6Vo» 
rable pour s'occupcr des améliorations qu ils jugeaient 
utiles, soit k eux - mênm^ soit a Imtérét public. Us 
avaient rendu un décret , dans lequel ik exigeaient 

> M. DB Babairb, Biitoire des Dues de Mimrgogne, I» 
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4ks libraires nominfis inspecteurs de leurs confrères , 
une 4nubm de dew OQms livres^ «fia qu'ils s'aoquiu 
tassent fidèlement de leur charge, lorsque, en 1366* 
ua règlement de réforme fut dressé par les cardinaux 
de Saiot^Maro et Aioelia de Hbntaîpi, On y fixait 
à seize ans la durée des cours théologiques pour arri- 
, ver à la licence ^ , .à neuf ans le temps nécfisàsure pour 
oblenir k doctorat en médecine ; et les ebstfes de- 
vaient commencer à cinq lioures du matin, ainsi que 
rattqste un décret de k faculté des arts. Cette faculté 
atait «tabli aea écoles, comme ùa sait, dans la rue du 
Fouare; mais l'accroissement que prenait sans. cesse 
i'UniYersité,.<{tti, dans une assemblée tenue» à cette 
époque, compta, sans y comprendre les écoliers, jus* 
qu'à dix mille suffrages lavait obligée de les étendre 
dans le dos firuneasL Ce cloa qui, en l'aoa , était une 
vigne appartenant à l'évéque de Paris , fiit ouvert aux 
OQQfitructions lorsque Philippè-Auguste aggrandit la 
YtUe ; il était situé entre les rues des Garnies^ de Saint* 
Jean-de-Beauvais , ckiMoiit-Saint-I I ilaire^et desNoyers. 
C'est là. que s établirent les écoles de la &cultéde6 arts, 
et celles de la fiioidté de droit et liientot ai^rès, elles 
rendirent à la salubrité publique un immense service, 
eudHûoanl du parlement uu arrêt contre les bouchers 
qui babi^kient la Montagne SaintehGenevîève, et in* 
fectaieiU le quartier de leurs immondices. 

r 

* Crévier , Histoire de l* Université de Paris , Il , 449* 

* VsLLY» Histoire de France ^ VI. ' . . # 
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Charles-levage ne s'était pas contenté de favoriser 

es études; les ajrts aussi avaient ressenti Theureuse in^ 
floeoeeide sa protection ; plusieurs monuments étaient* 
déjà venus embellir Paris^, lorscfn'il voulut pourvoir 
à sa sûreté. Des iortiiications iiuuvciies, nccessiiées 
par la guem active qu^on faisait alors anx Anglais,' 
s'élevèrent autour de son enceinte, et le mirent à l'abri 
de. toute attaque. Ces travaux furent^ pour l'Univer- 
sité , Foccasîon d'une perte ; une de ses chapelles, celle 
^e Saint-Mailiii-Jcs-Orges, fut di inolit;, mais ou lui 
donna en échange le droit de nomination à la cure de 
SaintrCermain-le-Vieux, et de plus deux arpents et 
demi de terre derrière la tuiierie Saiul-Gcrniain 
£n même temps un nouveau collège^ le collège de 
BeauvaiS) rue Saint-Jean-de-Beanvais n9 7, s'élevait 
dans ce clos Bruueau dont nous venons de parier. 
Fondé, en 137O9 pour vingt-quatre boursiers, par le 
cardinal de Dormans, Charles V en posa la première 
pierre, et il eut, des son origine, une célébrité qui 
ne se démentit jamais; dlUustres élèves, saint Fran- 
çois-Xavier, le caidiaal d'Ossat, Boileau, îe marquis 
de la Gallissonnière, sortirent deson sein, et li posséda 
pendant douze ans, de 1699 à 1 712, le bon Ro^in 
pour pmictpal. La nicnie année, Ger\ais ^ maître as^ 
tronome du roi , &isait bâtir, rue du Foin-Saint-Jac- 
ques n^ 14? Iç collège de maître Gervais, occupé au- 

' Lb Bbuv , BUioire de la Fâk et du JHœêse de Pane, 
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jourd'hui par une oaserçe ; il était consacré à toutes 
les sciences, et le roi voulutlaugnienter lui-même^ en 
y ajoutant deux bourses pour les mathématiçpes. En 
1375, deux membres de l'UnÎTersîté, Jean et Guil- 
laume de La Marche, achetaient les bâtiments en ruine 
du collège de Gonstantinople, pourétablir^ rue de la 
Montagne -Sainte -Geneviève n** 87, près la place 
Mauberty le collège de La Marche , qui renferme en* 
core une pension '« 



' DuLAVEE , HutoLrt de Paru , II , 343. 
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CHAPITRE V. 

Ui» V «I GléaMvt VIL-* U France et MJiiimilté reoottiM»- 

■ 

seBt Clémeot. — Mort d«<^hftries V. — Rtoiontmioes de lUni- 

versilë. — Huguei» Auhriot. — Les Maillotins Démêles avec 

le cli.lucclier de l'Église de Paris. — Controverse sur la concep- 
tion immaculée. Boniface IX et Benoit XIII. Lettre de 
rUoiversit^ à ce pootife.— Soostractîoii d'obédience. — " Benoit 
firitonnier k Avignon. — État florias^t de U théologie et dit 
dltiit canon. — Astrologie judiciaire. <— Faite de Benoit* — - 
Restitutica d'oMdience. — Désordres do Royanme. — Plaintes 
de rUniversilé. — Procès contre sire Charles de Savoîsy. — 
Innocent VIII. Concile de Paris. — Nouvelle souslraclion 
d'obëdienœ. — Bulles d'eioommunication de Benoit Ses 

- envoyés sont arrêtés. — - Confirmation des privilèges de l'Uni- 
versilé, — Son pouvoir et sa vengeance contre le sire de Tignon- 
viHe> — Assassinat du dac d'Orléans. ^ Àpologie dn doeteur 
Jean Petit. — Concile de Pise , Alexandre Y et Jean XXin. _ 
IjC duc de Bourgogne tout puissant. — Guerre des princes. — 
Étals-généraux. — Discoure de Benoît Gtuiien et d'Etistache 
de Paviliy, — Troubles , supplice de Desessarts. — Efforts de 
l'Université pour maintenir Tordre. — Condamnation de Ja 

' doctrine de Jean Petit. — État d^^lorable de la Rranoe.^ 
Situation de fUniversité. — £lle paie sa dette auji malhenrs 
publics en renonçant à ses privilèges. 

A. la fin de Tannée iSyo, lUniversUé perdit un de ses 
protecteurs dans le pape Urbain V, qui mourut à 
Avi|;oon. Ce pontife entretenait, dit*on, à ses frais ^ 
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dans diverses écoles , plus de noulle écoliers ; ce fut lui 
qui transporta à Rome te siège pontiâcal y^iui depuis 
loDg-temps était à Avignon. Il résista ayx prières du 

roi , qui s efforçait de le reteoir en France, en faisant 
valoir les avantages que notre patrie lui poéseDUât^ 
et pamii lesquels on rangeait en première ligne Texis* 
tence de FUniversité de Paris. 11 eut pour successeur 
Grégoire XI, dont la mort , arrivée en 1378, fiit l'o- 
rigine d'un schisme qui faillit rtie bien funeste à 
rÉglise. Depuis que les papes avaient tixé leur rési- 
dence à Avignon , Rome , privée de leur cour, voyait 
disparaître sa splendeur. Grégoire y uvail lenuiné 
sa carrière, c était là que devait se faire l'élection ; 
mais la majorité des cardinaux était franeaisc , elle 
voulait un pape de sa nalïun, et il était^^craiuJre 
p^ur les iBomains qu'il n'abandoDn4t encore leur ville» 
Une nimeur sourde régnait parmi le peuple, et était 
le présage des excès qu'où pouvait avoir à redouter. 
Â peine les opérations du conclave étaient-elles com- 
mencées , que la populace entoura le palais où les car- 
dinauiL étaieut rassemblés, en poussant les clameurs 
les plus sinistres : a Nous le voulons romain, s'é- 
« €1 lait - elle j nous le vuuluiis ruuiaiuj llvmano lo 
viVoleaM; sinon, seigoeurs caidinanx, nous vous fê- 
te rotts les têtes plus rouges que vos chapeaux » 
Ëffrayés du dauger qui les menaçait , s ils ue su con- 
ibniiaient aux désirs d^uii peuple iif ité , les oardinaiii:^ 

* Fboîssaro, Chroniques t liv. m, cl»p. in. — Vally, ifù- 
toirt de FwwÊee t V, S45. 
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pour cchapper à ce péril, iiommèrenL ua Napolitain ^ 
Barthélemi Prigaano, archevêque de Bari. C<^tte éleo 
tion était le résultat de la violenee, le choix des car«"' 
, diuaux n'avait pas été libre; mais peut-être l'eussent-' 
ils ratifiée sans la faute du nouveau pontife qui avait^ 
pris le nom d^UrbainVI. Au lieu de ramener par la- . 
douceur des esprits déjà mal disposés^ il les irrita 
encore par une sévérité excessive il ne craignit pas' 
d'humilier leur amour-propre, et il alla jusqu'à leur 
reprocher en public certains actes de leur conduite. 
Le cardinal de La Grange, qu'il avait signalé comme 
un des plus coupables, ne put se contenir, et lui donna 
au miheu du consistoire un démenti ; ce fut comme 
le signal de la défection. Tous les cardintox quittèrent 
Rome, et vinrent se réunir à Agnani , oîi commandait 
le comte de Fondi> ennemi' d'Urbain ; le cardinal ca- 
merlingue lui-même s'enfuit, emportant la tiare et 
les ornements pontificaux. De là, ils adressèrent à 
Urbain l'exhortation d'abdiquer une dignité qu'il sa* 
vait bien n'être pas canonique , et n'avoir été obtenue 
que par la violence : ils écrivirent en même temps des 
lettres à Charles Y et à i'Univejrsité pour les enga-^ 
ger à se joindre à eux. Rome était ensanglantée, le 
parti d'Urbain poursuivait avec fureur les Français , 
lorsque les cardinaux, qui avaient protesté contre l'é- 
lection de l'archevêque de Bari, et qui le qualifiaient 
d'apostat et d'antéchrist, résolurent enfin de procéder 
à la nomination d'un nouveau pape. Tous, sam en 

' BU1.LBQS, Bittoria UiliversUatis , IV, 4^^- 
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rTrmj t f f fflfr^^, \f,f\ Ttali^ng , étaient d'accord ; ils se 
Tendirent à cet effet à Fondi; et, le 20 septembre 
1378, ils élurent, à la place de Prignano, le cardinal 
de Genève, homme d'une naissance illustre , qui prit 
le nom de dément YII. On assure que ce conclave 
avait^eté les yeux sur le roi de France Charles V, alors 
Veof ; maist{ue ce prince avait refusé Clément, aus- 
sitôt son exaltation^ s^était empressé de la notifier an 
roi , qui convoqua dans son palais une nombreuse as- 
semblée, où Ton devait examiner la validité des deux 
élections. Les docteurs de l'Université reçurent l'ordre 
de s y rendi^|kle roi aimait à écouter leurs avis , et à 
tViitc>urér-de%urs lumières dans toutes les occasions 
imporlantes. C'est ainsi qu après lavoir consultée, lors- 
ivttdit à Vincennes, en 1374) le fameux édit 
^iiî fixait à quatorze ans la majorité des rois, il avait 
voulu qu'elle fût présente lors de son enregistrement 
$k ^^rlément ^. Dans cette grande assemblée, il fut 
décidé que l'élection d*Urbain était irréguliàre et 
nulle; et en conséquence le roi et la France se rangè- 
rent sous l'(Aédience de Qément. 

Une si prompte décision n'avait pas été approu* 
vée par l'université entière , elle avait d aboi*d reconnu 
Urhiin ; et elle ne se prononça pas avec autant de 
£icilité. Une assez forte opposition d ailleurs, exis- 

• ViLLARET, cité par M. de Baeante, Histoire des Bue* df 

* Lb Bkot, Bistoire de la rWe et du Diocèse de Pans, 
Il , ï 1 3. — Vbixt , Histotre de France, V, 470. ^ 
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tait dans son aeia. Le roi , qui considérait mmi avis 
comme important, hii avait ordonné de s'assembler* 

le 7 janvier 1^79; ce jour-là elle ne put prendre de 
détermination^ et fat obligée de s'ajcHirneir. ËnfinS; 
le 2 5 mai , une nouvelle séance eut lieu aux Bernar* 
dins,.etles iacultés de droit, de médecine et de théo- 
logie, avec les nationà de France et de Normandie , 
étant tombét s d'accord , l'Université , malgré Tavis 
contraire des deux nations de Kcardie et d'Aagleten«4 
reconnut Clément Vil. Cette délibération fut portée 
an roi, au donjon de Vincenues, par les députés de 
h compagnie ; et Âmétius de BroiUe^^j^yé de €M* 
ment, s*en fit donner acte pour le pape qui bientôt 
(1379) adressa lui-même d'Avignon, où il s'était 
retiré aprës avoir été obligé d'abandonner Rome 
et lltalîe à son rival , des lettres de remerciments à 
l'Université. 

Ce schisme, qui pendant quarante ans divisa la 

chrétienté, que la fureur du peuple avait fait naître, 
et que l'ambition et l'opiniâtreté surent pei|>étiiery 
troubla les dernières années de Charles Y. Ce prince, 
qui mérita le surnom glorieux de Sage, avait, par ses 
talents, arraché la France de l'abîme oà^lle était 
plongée k son avènement an tr6ne. 14 avait éteint' te 
feu des discordes civiles; ses armes victorieuses ' 
avaient enlevé aux Anglais la Guyenne et la Nor- 
mandie ; et on l'avait vu , avec un étonnement mêlé 
d'admiration, citer à son tribunal, avec la hauteur 

« CuMviER, Histoire de l'Université, III, 34. 

r y 
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d^ttn suzerain et d*un maître , le conquéraot de la 

France 9 le vainqueur de Crécy et de Poitiers. De si 
incroyaUes résultats promettaient un avenir plrin de 
gloire; mais ce prince, à peine dans la force de Tâge, 
succombait sous une maladie lente qu'on attribuait 
au poison, que lui avait donné dans sa jeunesse le roi 
de Navarre, et qui Fenleva à Famour de son peuple 
le 16 sq>tembre i3Sow Sa mort fut le signal des maux 
qui devaient fondre de nouveau sur notre malhei^- 
reuse patrie, eU'accabier pendant plus d un siècle. Nous 
verrons TUniveraîté jouer un rôle dans ces déplora* 
bles événements, prwidre parti dans nos discordes 
civiles, et iour à tour instrument des £aiction&, pro- 
téger ou Gonibattre loi Armagnacs et les Bourgùif 
gnons. Arrachée à la tranquillité dont elle jouissait 
sou^ Charles à peine avaitril fermé les yeux.9 qu elle 
dut s'apercevoir qu'elle ne pouvait attendre du régent, 
Louis d'Anjou, son frère, la protection dont le roi l'avait 
entouiée» Héritier du trône de Naples , le duc d'Anjou 
cberduait à amasser m Francè tes trésors dont il 
avait besoin pour y monter y partisan du pape d'Avi- 
gnon, Clément VU, il s'appuyait sûr son autorité 
pour fiiire valoir ses droits à la succession de Jeanne; 
et, pour reconuaitFe.ses bontés, il abaiidonnait la 
France à ses exactions; elles étaient excessives. Le 
pontife, dont elle composait prèsque toute l'obédience, 
faisait peser sur elle toutes les dépenses nécessaires à sa 
cour: c'était avec son or qu'il achetait des partisans, 
et ils s'entendaient ensemble, dit un bistonen, pour 
laisser les bénéfices en vacanee, et en paitafer les re- 
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T6W8 L' Université f qui d'abord s'était déclarée 
pour Urbain, et qui ensuite, par égard peut-être, 
était revenue à 1 obédience de Clément , parut iléciiir 
dans son opinion. Indignée des rapines exercées par 
la cour j)ap;jle, elle éleva la voix; Jean de Roncé , 
docteur eu tliéologie, portait la parole, et se plaignit 
au régent avec beaucoup de force. Au lieu d'écouter 
. ses remontrances, le prince voulut les étoufFer, et 1 ora- 
teur fut emprisonné par son ordre ^. Relâché sur les 
plaintes de lUniversité , il quitta la France, et se re- 
tira auprès d'Urbain. Peu ^e temps après , le rec- 
teur, avec un grand nombre de membres, suivit son 
exemple ^. Et ce fut à cette époque que pour la pre- 
mière fois on proposa, afin d'anéantir la division qui 
paraissait sur le point de naître, la convocation d'un 
concile ; mais un semblable projet ne convenait pas 
au régent , et il ne reçut alors aùçune exécution. 

Le peuple , pendant ce terops«*là , souffrait impa- 
tiemment les impositions nouvelles; il savait quà sou 
lit de mort, le roi Cliarles avait ordonné la suppres- 
sion des aides; il voulait que sa volonté fût accomplîe* 
Fort de Tassentiment de l'Université, il refusa de 
payer; déclara qu'il « aimait mieux mourir que de 
« vivre si misérablement, et de supporter tant dHn- 

« M. DB BâEAVTB, Histoire des Ducs de Bûtwgoff^e^ I, lai. 

> Le Bxuf, Histoire du Diocèse et de la Fille de Paris ^ 

n» 129. 

J DuvBiVET, Histoire de la Sorbonne, 1, 106. 
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«jures ' », et se porta en armes au palais. Il fallut 
alors abolir les gabelles : rexa&pératiou du peuple 
néamnouis ne s'apaisait pas, il y avait sans cesse de 
nouvelles séditions. Hugues Aubriot, prévôt de Pa- 
ris, 60 fut la victime : il était haï pour la sévérité avec 
laquelle il exerçait ses fonctions , et détesté de l'Uni- 
versité, dont il violait souvent les privilèges. Tout ré- 
cemment encore, aux obsèques de Charles V, il j 
avait eu une querelle occasîonée par une contesta* 
tion de préséance entra les écoliers et ses sergents qui 
en avaîént emprisonné plusieurs ^. On disait en outre 
qu'il avait fait creuser dans le petit Châtelet , et ex- 
près pour eux^ deux cachots qui! appelait par déri- 
sion , l'un le. dos Bruneau^ Tautre la rue du Fouare. 
Tous ces actes , tous ces bruits n'avaient pas été ou- 
bliés; l'Université s'en souvint; elle le traduisit de- 
vant la justice de Tevéque , où elle l'accusa d'impiété, 
d'hérésie et de débauche. Condamné par l'ofRcial à 
une prison perpétuelle , il fut enfermé, au Fort-l'É- 
véque , rue Saint - Germain - l'Auxerroîs n^ 65 , qui 
était la prison du tribunal ecclésiastique^; mais.il n'y 
resta pas long-temps. L'année suiyanlie, le peuple, 
dans la sédition des Maillotins, le tira, de captivité 

' Discours d*un Savetier rapporté par M. de Baraitte, ffù- 
Êoère des Dues de SaurgogM^ I , i a6. 

» Vellt, Histoire de France , VI, 5a. — ' Ceeviee, Histoire 
de VUniversUé^ UI, 4o. 

3 DuLAVEB, Histoire de Paris, IV, B90. 
I 
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potfir le mtéttre k ss féte; et il profita de sa liberté 

pour se retirer eu Bourgogne, sa pairie 

Cette sédition , qui eut lieu eu i3Sà, arail^ pottt 
cause le rétablissement de la gabelle, supprimée l'an- 
née précédente. Le peuple, dans sa fureur, força les 
portes de lliotel-dei^Vitle, et s^empara àes m&ilCetjs 
de plomb qui y étaient déposés, et avec lesquels il 
assbmikia lie» collecteurs des aides. Le conseil de ré- 
^nce fit marche^! dés îrùapCB sur fîsiirig; mais ri7m>^ 
versité et Févéque s'entremirent, se transportèrent 
aaprèsrdu roi à Vinceunes, lai présentèrent la défetiSe 
des coupables, et obtinrent un édit d'absotution, dont 
les chefs seuls furent exceptés \ L'année suivante^ 
rUni Versité fîit ihoitts heureuse; la révolte avait te^ 
commencé pmclant les guerres de Flandre ; et le 
roi , victorieux à Rosebecque , revenait , à la tête de 
son armée, châtier les Parisiens. I/Uni versité le sup- 
plia de nouveau, et sou orateur fit une si noble et si 
touchante harangue, que le prince en fut ému; mais 
le due de Berri , alors tôut puissant , ne laissa anwutt 
es^ir. « On doit faire exemple , dit-il, sur les auteurs 
# «de tant de rebellions; » en effet , les supplices se succé- 
dèrent, beaucoup étaient cousus dans des sacs et jeïés 
à la rivière pendant la nuit , sans jugement ^. 

I M. DK BAt^hUTZ , Hûioire des Ducs de Sourgogne f 1, i33. 
* BoLui»» HiiUnia UnwêrsùatUt IV» 585. 

3 Le Bkuf, Histoire de la ViUe et du Diocèse de Paris, 
II, i38.— M. DK Babasts» Histoire des Ducj de Bourgogne , 
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Au moment où ces troubles agitaient les pnemièm 
années du règne de Charles VI^ l^niversHé inten- 
tait devant le pape uq pcocès aux chauoic^es du 
Chapitre de Notre-Dame, qui prétendaient avoir la 
droit de faire enseigner les décrétales dans leurs 
écoles ; et à la même époque , le chaoceli^ de ÏÉn 
glise de Paris^ Jean Blanctjiert, vojaît renaître entee 
lui et les piQfei>seurs une vieille querelle qui n'était 
<]U6 mal éteinte; c était au sujet des ckroits que le 
dumcelier voulait exiger de ceux qui demandaient la 
licenccL' Université, s'appuyant sur le statut du car- 
dinal de Courçon^ le règlement de Grégoire IX , et 
la réforme du eatdinal de Montûgu, soutenait que 
Tobtentiqu de tous les grades devait être gratuite, 
défendit au chaneelier de rien recevoir, et déclara 
nulles toutes les Hcesiees pour lesquelles une taxe au- 
rait été prélevée* L'affaire fut portée au Parlement 
et ail le 6 février 1379 mais la décision 

nous est restée inconnue : seulement nous voyons , 
dans leis plaidoieries cpit ont été conservées, que le 
chancelîei^ demandait, pouit sa peine et ses travaux, 

la somme de 10 livres par candidat ^. Ce qui est 
certain , c'est que les fjméreixx, efforts de l'Uni* 
versité n'eurfmt aiicun succès j et (|ue les chaneetiers 
parvinrent , malgré les textes posiliis des règlements, 
à exiger un droit de chaque bachelier qu'ils admet- 
taient à la licence. Cçs droits vnriaicnl suivant U» 

I PA«««iaai Mfiçkfifxhes dê (a Firmo^^ H», uif diflt. 33. 
> GaiYiBK, KsUHredefVnwersUéf III, 72. 

I u. 
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culu^s. Les licenciés en droit ne payaient qu'un franc; 
cette monnaie alors était toute nouvelle (i386); car, 
dit le plakbyer de l'Université, «en i36o il n'était 
« encore aucun franc » 

. C'est vers -cette époque, en 1 384 à peu près ^«qiie 
prit naissance une fiiineiise controverse théologtque 

qui divisai ion g- temps les franciscains et les doniuu- 
cains; c'est celle ^ de la conception immaculée de h 
sainle Vierge. Il s'agissait de savoir si la Vierge avait 
été entachée du pé(Jié originel. Jean Scot, fraueis- 
'lain, surnommé le docteur subtil^ soutint à Paris 
la négative avec beaucoup d'éclat^. Sa doctrine fut 
reçue avec applaudissement par l'Université et Tor- 
dre de saint François. Les dominicains, par opposi- 
tion peut-t'tre aux franciscains , embrassèrent l'opi- 
nion • contraire qu'ils soutinrent vigoureusement ; 
de là naquit' une guerre- scholastique , qui , pendant 
cent années, partagea TËuropc chrétienne. Jean de 
Montson, dominicain-, en donna le signai dans une 
thèse qu'il soutint à Paris en 1387. Ses propositions 
ayant clé censurées par la faculté de théologie , on 
le somma dese rétracter, maïs au lieu de le &ire, 
il s'enfuit à Avignon et interjeta appel au pape^. 
Pierre d'AilU, théologien célèbre, fut chargé de dé- 
fendre le jugement de ses confrères; il y réussit^ et 

BvLLWft, Hisiom Unipertkatis ^ IV, 61 !• 
* FLEtmT, Ristoire Eeeiéstasiique XIX, i56. 

^ Lb làovMt t Histoire de la FUie el du Diocèse de Paris, II, 
148. 
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malgré les^ iotrigues de la eabale domimcaine, qui 
soutenait Jean de Montson, sa doctrine fut con- 
damnée. L'Université porta alors^ un décret qui pro- 
nonçait la perte des privilèges' académiques coutre 

tous les partisans des propositions proscrites, baunit 
les dominicains de son sein , et leur interdit Rensei- 
gnement ^ Il paraît qu'il y eut contre eux une espèce 
de soulèvement général, occasioné njoins peut-être 
par; cette dispute religieuse que par leur qualité 
d'inquisiteurs, car or obligea tous- leurs adhérents 
à faire eu public des rétractations liumiiiantes , et on 
y soumit même des personnages élevés, parmi les^ 
quels on remarque le confesseur du roi , Guillaume;, 
évêque d'Évreux.*. 

Au grand scandale des fidèles, deux papes occu- 
paient toujours la chaire de saint Pierre. Urbain VI , 
contre lequel s'étaient déclarés la France et l'Université^ 
loin de suivre l'exemple de ses prédécesseurs et de 
favoriser les religieux mendiants, venait, dans une 
buUe de 1384» leur interdire la confession et la 
prédication , à moins qu'ils ne fussent autorisés par 
les ordinaires. Ces principes, conformes à ceux dé 
l'Université, ne l'avaient cependant pas rapprochée de 
lui ; au contraire, la scission qui avait existé dans 
son sein , venait de disparaître par la réunion des na- 
tions de .Picardie et d'Angleterre, jusqu'alors dissi- 

S EvLLEus, Historia UniversitatU ^ V, 82 , 83.-«M. dv Ba* 
KAaTB, Histoire des Ducs fie Bourgogne ^ II, 86. 

* YELi.y, Matou e de France, VI, a38* 
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deDteftf à i'ofaMteiioe de Ciémeitt. Itëaniiioitis rtJBÎ- 
vmité, ainsi que le clergé de France a^occnpaient 

par tous les nioyeus possibles de rétablir Vuniou dans 
rÉglise Dqn un concile, oii elitt avait asaiste , avait 
été tenu en j 384 ^ Lille en Flandres, sans produire 
aucun résultat. Déjà plusieurs expédients avaient été 
proposés, trh que la cession des denx concnirentB 
ou la convocation d'un concile général. Mais, à cha- 
que pa«^ ks difficultés se compliquaient par les en- 
traves qu'y apportaient les deux éhis, lorsque Ur* 
bain Vi mourut à Rome, le i5 octobre jSSg. Cet 
événement devait terminer le schisme, si l'intérêt 
et l'esprit dé parti ne s'étaient pas efforcés de le per- 
pétuer : les cardi^naux du parti d'Urbain ne voulurent 
pas se réuniip à Clément, et élurent un autre pape, 
Pierre Tomacelli ^ surnommé Bonifece IX. 

Cette nouvelle élection venait d'augmenter les dif* 
Acuité»* C-ert en Tain que les denx rivaux emprun- 
taient le langage de la modération , leurs actes étaient 
en opposition avec ienrs paroles. La cour se montrait 
fortement afttaichée au pavti de Qément , qui fevori- 
sait la cupidité des princes en autorisant la levée de 
détnmes et autres iimpots de cette nature ; l'Université 
cependant, ne craignit pas de délibérer sur les moyens 
propres à rendre la paix, à l'Église; une assemblée 
générale de tous ses membres fut convoquée, et l'on 
y décida unanimement qu'il fiillait que les deux papes^ 
s'en remissent à la décision d'arbitres convenus , ou 

^ H, OB BAftAirTB, Sisioire-des IhiCfde Bourgogne , 11^ :ii.5> 
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quih û$&ent ce^lon; ou bi^a.,' Cl«ns le cas où ils 
xi*j eoi^entiraient pas, qu*OEi devait assfsmbler un 
concile général Un mémoire fat rédigé dans ce 
sens par Pierire d'Ailli , alors chanceliei* de TÉglise 
de Paris, homme d'un immense savoir, et qui s'éievf 
par son mérite aux premières dignités de TÉglise, et 
par Nicolas de Ciéoiei^ps^ le plus élégaut des écri- 
vains de son temps. Ce mémoire, écrit aveç beaucoup 
de liberté et en ternies très-énergiques , fut approuvé 
de r Université entière. L'important était d'obtenir la 
sanction du roi ; . ce malheureux prince, attaqué de 
la maladie cruelle qui, pendaiU vingt ans, fut ia 
cause des malheurs de la France, ét^t incapable de 
volonté : FÉtat, dans ces tristes moments, était gou«- 
verné par ses oucies, les ducs de Berri et de Bour- 
gogne, que le duc d'Orléans son frève sefforsatt 
d'expulser. LUniversité s'adressa d'abord au duc de 
Berri, mais ce prince^ dévoué à Clément, ia reçut 
très -durement, Taocusa de témérité et menaça de 
faire jeter à la rivière * les chefs de ce qu'il appelait 
une cabale séditieuse. Rebutée , mais non découragée, 
elle se tourna alors du coté du duc de Bourgogne, 

et obtint une audience du. roi : elle eut lieu avec 
beaucoup de soieunité, le roi étant sur sou trône ^ 
«itouré de toute sa cour; mais les intrigues du. car- 
dinal de Lune, qui venait de succéda à Clément YII, 

» Crkvieb, Histoire de i' Univers y 111, 18 et suiv. 

* BifLLSUS, Histona Vmveruiaiùf IV, 696. — M. Mt Bât 
BàHTB , Histoire des Ducs de JBoufigQpte , IX, atS. 



Digitized by Google 



j84 HISTOIRK DB L^0]ffITBE$ITi 

prévalurent , et il lui fut défendu de s'immiscer do^ 
rénavant dans cette afbire ^ Alors elle ferma ses écoles 
et cessa toutes ses leçons*. 

Clément eu effet était mort à Avignon , le i6 sep- 
tembre 1394» après un pontificat malheureux et 
agité. A cette nouvelle, toute TEurope, et l'Univer- 
sité une des premières, se mit en mouvement pour 
que cette circonstance pût enfin rétablir Tunion dans 
rÉglise. Maïs tous les efforts furent inutiles, les mo- 
tifs qui avaient fatt nommer un successeur à Urbam 
en firent donner un à Clément , et ce successeur fut le 
cardinal Pierre de Lune, Aragonais, qui avait été long- 
temps légat près la cour de France : homme instruit, 
habile négociateur, esprit adroit, tout à la fois souple 
et opini«itre; il prit le nom de Benoit XIIL A son 
exaltation , l'Université lui écrivit une lettre remar- 
quable ^ où, tout en le félicitant , elle l'exhorte a tra- 
vailler à la paix de TÉglise : « Si vous remcitez à 
« demain , hii dit-elle, ce que vous pouvez faire au- 
« jourd'lmi, voici que bientôt un second jour se passe 
ic et tout de suite un troisième : et par ces délais 
ffsuccessifi on tombe enfin dans la négligence et 
« l'oubli de l'ouvrage entrepris. Viendront à Tappui 
« les flatteurs qui, sous Tapparence d'affection, in- 
« spirent le poison de famour-propre et de PindifTé- 
« renée pour le bien général; viendront les ambitieux 
<c qui attendront de vous des dignités et des bénéfices; 

I M. DE Basante ^ Histoire des Ducs de Bourgogne ^ II , a^. 
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<c viendront les courtisans, serviteurs infaillibles de 
« la puissance présente : et à toutes ces séductions , 
« se joindra celle de l'habitude si douce de comman- 
ff der; séduction la plus attrayante, la plus insinuante^ 
« la plus capable de détourner des sentiers du dévoie 
m Nous ne craignons pas, en vous tenant ce langage, 
« de blesser vos oreilles, que nous savons très-pa- 
«I tientes ; vous aimez la vérité et c'est ce qui nous en- 
« hardit à vous parler avec franchise. La nature hu- 
«c maine, comme vous le savez, est fragile, amoureuse 
< de sa propre excellence, plus portée au repos, aox 
«délices trompeuses, a la tranquillité, qu'au travail 
« qui fatigue : mettez donc promptement la main à 
«c Feeuvre, nous vous en conjurons par les plus hum- 
«t bles pilères, et rejetez toute remise, toute tergi- 
« versation. Si vous êtes aujourd'hui capable de bien 
«fiiire, pourquoi attendre à demain?.... Si vous ne 
a Têtes pas aujourd'hui , demain vous le serez moins 
« encore; car il est d'expérience que les délais et les 
<t intervalles n'augmentent pas l'activité, mais au 
a contraire la diminuent et la refroidissent. D ailleurs 
« le fnal exige un prompt secours et ne souffre point 
« de retardement, vu (jiie tlepuis le long temps qu'il 
' u. subsiste, il se trouve dans le cas, si une main di- 
'è Itgente n'applique le remède, de dégénérer en un 
« état désespéré d 

^ Benott qui, au moment d'être élu, avait promis 
d& dire le sacrifice de sa dignité , si le bien de 1^ 

' GaiviEa ; Mùioire de i* Université, III» i33. 
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sur lui aucun effet. Tant d'obstination, partagée éga- 
l«iiieDt par Boaiiace IX , indisposait loê partisans 
méine les pbia dévoués des deoi papes ; on s'éioU 
gnait de deuK ambitieux qui , dans leur esprit d'é- 
goisme, préféraient la ooQservatiaii de leur grandeur 
à rinlérét de Ja religion ; et le roi convoqua alors à 
Paris ( iSgS ) un concile de TÉgliae gallicane. 11 fut 
présidé par Hetvire Simon de Granaud \ archevêque 
d'Alexandrie : plus de quarante évêques y assisté-» 
vent, rUniversité y envoya des députés, à la tête 
desquels «était Pierre d*AillL Les universités de Tou«» 
louse , d Orléans, d'Angers, suivirent cet exemple ; 
des cioaseillers au parlement , des avocats y siégèrent; 
et enfin , après une longue et solennelle discussion , 
on se rendit à l'un des avis déjà proposé par FUni- 
versité^ et on décida que ks deux papes devaient 
abdiquer \ 

Il éuit plus facile de prendre une semblable déli- 
bération que de les déterminer .à y adhérer : «ussi le 
roi orut-il devoir fisiire tous ses^ffiMPts pour les engar 
ger, au nom de Dieu , dont ils se disaient les vicai- 
MB t à bive lie saerifioe de leur gnandeur.. Se- 
iioÎL XIII fut le premier à qui on s'adressa. Une 
ambassade extraorditiaice, composée des deux oncles 
et du frère du roi, fut envoyée à Avignon ^ on leur 
adjoignit des députés du clergé et de T Université^ 

' M. DB Bakautb , Hùtoire de$ Dues âe Bourgogne , II , 342. 
» GaiviER, Histoire de l'UniversUv^ iil , 140. 
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AHitTiui «embm, Gilles des Oiamps, profes- 
seur de théologie , était cliargé de porter la parole ^. 
Les ambassedeurs aidaient l'ordre d'eiapieyer tous 
ks moyens possibles pour arrivèr è leur but : les 
.prières , les ineoaces même ne devaient pas être éfMtr- 
foées ; car n les pait>les douces al flatteuses ne sont 
«propres qu'a entretenir et fortifier le mal au lieu 

de le guérir \» Mais tout fut inutile : après bÏGSk 
des confiSrences y bien des {KNirparlers, leurs efiisifls 
n'amenèrent aucun résultat, Benoit resta inflexible, 
et les ambassadeurs quittèrent Avignon sans aYoir 
pu Tien olitenir. 

Le peu de succès de ces démarches avait convaincu 
les plus ÎBcrédulee , et achevé d'enlever au parti des 
deux papes ceux qui jusqu'alors leur avaient été le 
plus attachés. Le roi avait pris cette affaire à cœur, 
et désirait k temirner; il dcsnanda de nouveau à TU- 
niversitu de lui proposer les moyens de Taire cesser 
cette déplorable division ^ : et la compagnie réunit 
tOMB ses soins pour seconder, autant qu'il était 
m elle , les bonnes dispositions du prince. Par son 
ordre , les )4tts distingués de ses membres, .Pieme 
Plaout, Jean de Gonrteonisse , etc. eUc^&reilt •en- 
voyés dans toute l'Europe chrétienne pour exhorter 
le clergé et les universilcs étrangères à •concourir iav«> 

* M. Di BikmAim , Hàtoire Dues de MourgognCf II , 240. 
s BoKLKUs, Historia Unii>enùatis , IV, 740. 

^ M. D£ Babamtk, Histoire des Ducs de Bourgade ^ II , 219. 
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elle à Textinction du schisme ' ; en <mème temps 

elle redoublait d'instances et de supplications auprès 
de Beooit pour l'engager à déposer la tiare. Ses 
' lettres au pontife étaient rédigées avec une grande 
liberté .* elle lui déclare a que s'il n'obtempère pas à 
« tes prières et aux vœux de TÉ^tise, elle lui résis^ 
a tera en face , parce qu'elle ne veut en aucune fa- 
it çon être soumise ni adhérer à son opiniâtreté ^. » 
On n'avait pas toujours ^ tenu ce langage; mais 
l'Université se sentait appuyée par le roi et la na- 
tion : aussi les menaces du pape ne l'intimidèrent 
pas; elle répondit k sa bulle par un appel au pape 
futur et légiUine^ et constitua pour son procureur 
Jean de Craon , maître ès-arts et notaire apostolique. 

L'entetenunl du pape avait rompu, eoinme on 
voit , tous les liens qui Funissaient à ses adhérents ; 
ou attribuait au scandale qu'il donnait à TËglise les 
maux qui désolaient la France , et partteulîèrement 
la maladie du roi : ou gémissait de voir les infidèles 
se moquer de notre sainte religion , et toutes ces pen- 
sées, dit M. de Barante donnaient grand courage 
contre les deux papes. On commençait à convenir 
q[Qe l'avis proposé par lUniversité de ne reconnaître 
ni l'un ni l'autre des deux élus , était le plus propre 
i rétablir la paix et à vaincre leur obstination. Le 
roi , qui venait d'avoir à Rheims une entrevue avec 

« CSréviee, Histoire de l'Université , III, iSa. 

» CnéviEE, Histoire de VUniversitc ^ ÎTÏ , i57, i6o. 

^ M. DK B4RANTE, Histouxi (IttJi Ducs tle Bouigogne^ II, 240» 
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r<empereur d'AUemagne, Venoe&las, pour, délibérer 
sur les moyens ' de . faire cesser le schisme , assembla 
à Paris , le mai 1 398 , un concile où furent ap- 
pelés huit archevêques, trente-deux évéques^ des 
abbés et les députés des universités de Paris, d'Or- 
léaos , d'Angers , de Montpellier et de Toulouse. 
Les princes le présidèrent en Tabsence dn roi malade: 
le patriarche d'Alexandrie, Simon de Cramaud , pro- 
nonça en français , pour être entendu des princes , 
un discours où il indiquait la soustraction d'obé- 
dience comme la seule manière d'arriver à un re-- 
suUat y rUnivei^sité donna ensuite ses ccNQciusions par 
l'organe du recteur, en déclarant que « l'on devait 
a dès maintenant cesser et soy départir du tout de 
« l'obéissance de.notre Saint Père »et on entendit 
apiès elle les orateurs pour et contre. Le résultat nef ut 
pas uu instant douteux ; sur trois cents votants, deux 
cent qoarantersept opinèrent pour la soustraction , et 



■ 









roi en disant : « Attendu ce qui précède , il est ré- 
(c solu que' pour l'avenir on ôle et &flse soustraction 
« à M. Benoît, ainsi qu'à son adversaire, non seu- 
a lement de la collation des bénéfices du royaume, 
ce mais encore de toute sorte d'obéissance. » Des peines 
sévères furent prononcées contre quicontjue n'adop- 
terait pas la soustraction, et on ordonna en même 
temps que TÉglise gallicane, se gouvernerait désor-* 



' CaiviBB , Histoire de VUmpenké^ UI, 17s 
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mais selon ses aocieiiiies libertés et franchises >. Ce» 
■Mqrens extrtnes auxqu^s on a?ait été obligé de re- 

courir, ne parvinrent pas à ébranler le pontife; il 
leûsta à toutes les menaces qui lui furent laites , à 
toatet ka ambassadea qni lui fîireDi onvoyées. Aban* 
donné par tous ses cardinaux , on ne le vit pas flé- 
chir un instant, et bientôt après, lorsque la roi eut 
iait partir, sous les ordres du maréchal de Boncicaut:, 
des troupes pour Avignon, et que lui-même eut été 
fiât prisoBiiicr, il aima mieui tout endnrer que de 
renoncer à sa di^ité. 

La part, que TUni^rsîté avait prise à tous ces 
éif énaments , prouva sa puissance et l'état florissant 

dtins lequel elle se trouvait : on la comblait de fa- 
veurs , on l'enrichissait par des dons. C'est ainsi 
^ qu'on moment de partir pour son expédition en kn^ 
gleterre, le duc de Bourgogne, Philippe-le-Hardi , 
lui léguait ( ) , par testoment , une somme assez 
ooosidérable. Parmi les choses qui composaient Pen* 
seignement, deux sciences étaient principalement la 
CRQse de cette splcndenr, par Vinfloesce qu'exerçaient 
dans les affaires tous cmz qui les avaient étudiées ; 
ces deux sciences étaient la théologie et le droit ca- 
non. Das profiisscnis célèbres , que leor mérite av«it 
élevés à de hantes dignités, Pierre d'Ailli, Gerson, 
Nicolas de Clémengis, Gilles des Champs enseignaient 
la théologie à une multitude d'élève avides d'ap<» 
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prendre et d'anivei aux honneurs par la voie que 
leurs maîtres avaient suivie* Le droit canon n'était 
pas moins cultité, paroe quHl eftttit un ni9y«n éga- 
lement rapide de parvenir : favorisé par les jiapet 
dont il embrassait la législation , tons een qui se 
distinguaient dans eette étude étaient sûrs d'une pro- 
tection puissante: aussi voyait-on alors les plus hauts 
personnages joindre à leurs dignités le titre de doe^ 

leurs en décret 

£x.cepté donc la théologie et le droit, les autrea 
sciences, sans être négligées, avaient hit peu de pro<' 
grès, et étaient encore dans un état peu satisfaisant. 
La médecine n'inspirait atteime confiance et ne jouis^ 
sait d'aucune considération r rnie feule d'individus 
sans connaissance , sans instruction , abusaient de la 
crédulité du peuple, tisurpaienl: ks fonctions de mé-> 
dedn et faisaient payer à leurs imprudents malades 
le tribut de leur ignorance, au point que le roi fut 
. obligé , en 1890, d'ordonner au prévôt de Paris de 
réprimer avec sévérité ce déplorable abus. Aristote 
était encore le seul guide pour la logique et la pliiio- 
Sophie; le maitre Va dit^ était à la fois l'axiome 
favori dès écoles^ et Pai^ument irrésistible devant 
lequel devaient disparaître tous les raisonnements. • 

Quant à la grammaire et à la rhétorique, on les 
avait depuis long-temps mises en oubli ^, pou? sé 

I Histoire Littéraire de Ici France f XVlf 74* Bulleus» 
Historia Universitatis , lY, 691 ei suiv. 

* Histoire liUérùifede la Fntnee^ XVI, i6a. 
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livrer avec ardeur aux subtilités de la scolastique, 
lorsque Nicolas de Clémengis s'efforça, par sou 
exemple ^ ses talents, de rétablir le goût de Télé- 
gance, et de la polilcsse du style. CcLtc grossièreté 
daos les disc(||irs et dans les écrits, dout nous aurous 
peut-être occasion de donner des exemples; cet aban- 
don total des belles lettres u avait rien d'étonnant, 
car il était prescrit en quelque sorte par Tintérét per- 
sonnel. En effet, à peine les écoliers en avaient-ils 
pris quelque idée, qu ils se hâtaient de quitter une 
élude improductive pour se consacrer exclusivement 
à la théologie ou au droit canon , aûn d'arriver par là 
à la fortuae et aux grandeurs. 

. LeSk mathématiques commençaient aussi à être en 
honneur, ainsi que les sciences qui s'y rattachent^ 
telles, par exemple, que lastronomia; mais cette der- 
nière était cultivée moins pour connaître la marche 
des astres et le inécaïusinc aclrnirable de la nature, 
que pour chercher par son moyen à déchirer le voile 
de l'avenir et à sonder les décrets de la Providence, 
L'astrolo^e judiciaire, dont la connaissance des astre^ 
formait. la base , était à cette époque une science qui 
avait ses principes et ses professeurs, et dont les er« 
reurs^infiectaieut depuis le trône jusqu'à la chaumière ^ 
Cette confiance, cette crédulité dans les esprits, qui 
les portait à attribuer à des moyens surnaturels tout 
ce dont ils ne pouvaient découvrir la cause , avaient 
aussi contribué à doiiner un grand empire à la magie. 

■ Histoire Littéraire de la France ^ XVI , 119^ 
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On croyait aux dénions, aux sortilèges, aux pactes 
infernaux, et cette opinion, fortement enracinée, 
avait principalement contribué à rendre le duc d^Or- 
léans odieux au peuple, parce qu'on disait qu'à l'aide 
du diable li avait jeté un sort sur le roi. Ces absur- 
dités étaient crues de bonne foi, non ieulement par 
le peuple et les grands, mais les savants eux-mêmes 
ne savaient pas s'en défendre. Gerson, dont le nom 
se place souvent à la téte de l'Université pendant la 
durée de nos troubles civils, avait écrit pour prou- 
ver Teffet des influences célestes sur les corps sublu* 
naires, et la faculté dé théologie concédait aux 
démons, en iSgS, le pouvoir de faire quelquefois, 
avec l'aide de Dieu , des choses merveilleuses : error 
nam tatia^ quandoque permisit Deus^. Auâsi la 
réputation des écoles parisiennes y ayant attiré^ vers 
cette époque 9 un jeune homme que les écrits du 
temps signalent comme un prodige , qui à vingt ans 
savait les sept arts libéraux, la théologie, la médecine, 
les droits civil et canon, les langues grècque, latine, 
hébraïque, arabe et chaldéennc, les armes et l'équita- 
tiou ^ , on ne sut expliquer une si étonnante réunion 
de connaissances dans un même individu qu'en le flii* 

* Determioatio Farittis fiMsUi pcr almaai facultatem theolo^^» 

cam , anno i^gS. — Ddverw et , Histoire de la Sorhonne , 
219. — VoLTAULB, Dictionnaire Philosophique , ànicïa Incube. 

• PiLutm, Histoire de Paris, II, 834. — IjAVVoy, Régit 

Nm arrœ Gjmnasii Historia , i57 .Cr£vie&, Histoire de 

V Université , IV, 140. 

I. i:^ 
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sant passe r pour i Antéchrist ^ , et un poète contein^ 
poraÎQ disait : 

m 

J'ai vu par excelience 

Un jeune de vingt ans ^ 
%voir'tottte8 sciences , 
£t les degrés montans, 
* Soy vantant savoir dire 

Ce qu'oncques Int < ;,cii|il 
► l*at ;.t*ule tois le lue 

, Comme un jeune Antéchrisl 

11 faut le dire cependant, déjà quelques esprits supé- 
rieurs s'élevaient contre la croyance générale > et ne 
craignaient pas de lax ■ r d'erreur ce que tout le inoiule 
admettait comme une triste réalité. Maître Scrisy, 
faisant devant le roi l'apologie du duc d'Orléans as- 
sassine pur le tliu de Bourgogne, qui pour le renarc 

. odieux, l'accusait de magie, s écriait : ce G toi , Uuiver- 
« site de Paris, putsses-tu corriger cette opinion ; car ces 
u sciences U onipeuses ne sont pas seulenu nt défendues 
cc'^àrce qu elles sont contre l'honneur de Dieu , maïs 
«t parce qu^elles De contiennent ni vérité ni effets 5. » 

*■ Depuis que la soustraction dobedience avait été 
prononcée, aucune amélioration n'était encore sur- 
vénbe dans les affaires de TÉglise. On se plaignait, 

« PASQuiSKy Recherches de la France, liv. ti , chap. 39. 
^ 6«AifO«ii*GHATELÀiK) Collection des Merveilles advenues 
de notre temps. 

^ M. BK Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne, III, 180. 
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au ooDtraire, de ce que, privée de son chef, elle était 

abandonnée en quelque sorte au pouvoir séculier. 
L'Université, quoique invariablement attachée à lopi- 
nion qu'elle avait fiiit adopter, faisait aussi entendre 
ses plaiutes , réclamait la plénitude de ses droits et 
privilèges et une répartition plus égale des bénéfices. 
Des prélats nommés par le roi avaient été chargés de 
la distribution, et il paraît que la justice ne présidait 
pas toujours à leurs choix: «Ils préféraient à tous au<> 
«c très leurs parents et amis, qui devetiaîent chanoines 
a avant de savoir lire : et on n'obtenait nen d'eux à 
« moins qvt^an ne âoit de leur famille, ou qu'on ne 
« donne de Targent , ou qu'on ne soit un grand hypo- 
« crite » L'Université fatiguée ( i4oo ), suspendit 
toutes ses leçons, et ne les reprit qu'après qu'on lui 
eut rendu la justice qu'elle réclamait^' 

Cette soustraction qu on paraissait avoir adoptée 
avec tant d'empressement, commençait déjà à trou- 
ver des contradicteurs. L'Espagne , qui avait adhéré à 
la délibération du mai iSqS, s'en était désistée. 
L'Université de Toulouse avait envoyé des députés 
au roi pour lui faire des représentations. Le duc 
d'Orléans se déclarait publiquement le protecteur de 
Benoît, et il avait entraîné dans son parti quelques 
membres célèbres de la faculté de théologie, d'Ailli, 
Clémengis, Gerson, qui naguère avaient été les ad- 

' Fabliaux ds Baabazak , édit. de Méon, xSo8 » S04. 

* Bsuv f Bistotre de la FUte et du Diocèse de Paris , Ilf 
184. 

i3. 
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Versailles les plus ardenu du pape. L'Uniyetsiité n'ied 
persista pas moins dans son opinion , mais la division 
régnait partout; ei clans le temps même où le duc 
d'Orléans exigeait des excuses du recteur ipii avait 
soutenu devant lui la soustraction, en prétendant 
quoA avait voulu Tinsulter, le duc de Berri faisait 
mettre en prison tes doutés de l'Université de Xou» 
louse , pour avoir déclamé contre cette uiéme sous- 
traction 

Depuis près de quatre ans néanmoins, le pape, 
détenu par les troupes françaises dans son palais 
d'Avignon» n'exerçait plus aucune autorité^ lorsqu'un 
événement imprévu vint fiûre renaître les espéranees 
de ses amis. Fort de la proteclion du duc d'Orléans , 
et aidé par un gentilhonuiie normand, Robert de 
Rraquemond, l'un des commandants fiançEiisy Benoit 
trompa la vigilance de ses gardes , et s'échappa 
d'Avignon le la mars i4oâ, déguisé en domestique. 
De Château -Renaud où il s'était retiré , il écrivit au 
roi| aux princes ^t à l'Université^ pour leur annour 
cer qu'il avait quitté son palais^ et qu'il allait travailler 
efficacement au bien de l'Ëglise. A peine était- il de- 
hors , que ses partisans ne craigxureat plus d'expri- 
mer ouvertement leurs voâux : ses caixUoauat qui 
l'avaient abandonné, sollicitèrent leur pardon, et 
ceux qui s'étaient le plus prononcés contre lui, s'em- 
pressèrent de se rétracter. La masse de l'Université 

* M. OB Bakante , Histoire des Ducs de BomrgOifnif Uy 3^. 

* GsiynB, Histoire dt I^Umveniié^ïîî^ aoa. 
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cependant lui était toujours oppo&ée, mais les piiu> 
illustres docteurs s'étaient déjà déclarés, et se joi* 
ffnaient aux députés des universités proviaciales de 
Toulouse, d'Orléans, de Montpellier et d'Augers , qui 
lui avaient été sans cesse favorables. Leur intention 
était de faire annuler la décision du concile tenu à 
¥wrh quatre ans auparavant; ils n eurent pas de peine 
à réussir, et , malgré les efibrts des ducs de Berri, 
de Bourgogne, et de l'Université, excitée par la 
BatioB de Normandie, qui tenait opiniâtrement à 
ses opinions % le roi, vaincu par les sollicitations 
de son frère, se rendit, et Tacte de restitution 
d'ofaédieiioe fut signé \ 

Le prix de cette restitution avait été la promesse 
^ite par Benoît d'abdiquer, si son concurrent aJj- 
diquait loi-même, moarait ou était déposé; de n'in* 
quiéter personne pour ce qui s était passé durant la 
soustraction, et enfin d^assembler dans Tannée un 
concile ^néral , à la décision duquel it se soumet- 
trait. Les premiers actes de Benoit furent une viola* 
tien de ses promesses, en voulant attaquer comme 
nulles les collations de bénéfices faites pendant la 
soustraction. L'Université lui députa alors Gerson 
et quelques antres de ses membres, pour l'engager à 
ne pas troubler la paix de TÉglise. Le roi, de son 
cété, lui envoya des ambassadeurs; et comme Be- 

' Lft Badv , Bùioire de Uê Fille et du Diocèse de Paris ^ 

n, 20e. 
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noît apportait toujours quelque résistance , il se déterv 
mina à agir d'autorité^ et, le 19 décembre i4o3, il 
rendit une ordonnance qui confirmait toutes les noi^ 
m i nations ' , et défendait aux officiers du pape de 
les inquiéter. 

C^it ainsi que de temps en temps Fautorité 
royale cherchait h faire sentir sa force; mais ces 
symptômes de puissance devenaient de plus en plus 
rares. Le gouvernement faible et anarchique du 
roailieureux Charles YI^ entravé par i'arnhitiou des 
Actions qui commençaient à se- disputer le pouvc^r^ 
devenait , pour tous les bons citoyens , un sujet de 
douleur : la majesté du trône était avilie, la volonté du 
monarque jamais respectée. C'est en vain que TU- 
liversîté, touchée des malheurs publies, présentait, 
dans Tintérêt de la patrie , une requête au roi , pour le 
prier de pourvoir au bon gouvernement du royaume , 
en indiquant les moyens qu'il Allait employer. Le roi 
rendait bien des ordonnances qui auraient pu rétablii: 
la tranquillité , comme par eitemple lorsqu'il prescri- 
vait au Parlement de ne pas obéir à ses ordres vor- 
baua^ ^ : mais ces ordonnances n'étaient pas exécutées, 
tout le monde les éludait. Aussi les efforts que pou- 
vait faire fUniversité pour arrêter la fureur des par- 
tis étaient à peu prè& inutiles : « Vous n appeleriez 
« point de soldats dana vos assemblées , pour vous air 

* M. SE Bàtuam^ Hisioirg des Dues de B<mrgogne , II. — 
|iB fiauF, HisuUre de la Fille et du Diocèse de Pans, I|y 

* Ordonnance du ao Avril i4Q?« 
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Pi der à résoudre un point de doctrine (lui disait le duc 

jn d Urléaus, en i4o5), et Ton n'a que faire de vous 
« ici dans les afiatres de guerre : retourne^à vos écoles, 
u restez dans votre métier, et sachez qu'encore qu'on 
a appelle TUniversité la Fille du Hoi, ce n'est pas à 
«celle à s'ingérer du gouvernement du royaume » 

Le désordre qui régnait dans l'Etat s'était répandu 
dans toutes les classes, et l'Université n'en avait pas 
été exempte : les troubles civils avaient accoutumé les 
écoliers à la licence ; et le collège de jboissi surtou,( 
était le théâtre de scènes scandaleuses» dont l'auteujr 
était un boursier , nommé Artaut. Cité devant le tri- 
bunal académique , il s y présenta en armes et accom- 
pagné d'une troupe de bandits. L'Université , néan- 
moins, s armant de fermeté, chassa le coupable et le 
priva de sa bourse. La sévérité qu'elle déploya dans 
cette oirconstanœ , oii l'on avait voulu lui arracher 
par la crainte un pardon lionteux, ne se démentit 
jamais. £lle avait intenté, quelques années aupara- 
vant ( 1392), un procès contre des archers qui 
avaient maltraité quelques écoliers réunis ensemble 
sous la conduite d'un licencié , nommé Veulet, qui 
était leur luaître de pension, et dont IVtablissement, 
appelé Pédagogie f est le premier de ce genre qui ait 
été formé * ; lorsque ( i4o4 ) die déploya une 
grande persévérance, et presque de la rigueur dans 
une actiçn oriminelle dirigée coAtre un seigneur de la 

' M. ObBaiante, Histoire des Ducs fie Bourgogne , lU» 49* 
' Caivnmt Hitêoiré de VUniveniiéy 111, io5. 
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cour^ Charles Savoiây^ chatnMIan du roi. Ses page» 

s*étaut pris de querelle avec les écoliers dans une pro- 
cession qu'Us ftisaient à sainte Catherine, pour ob- 
teirir la fin du schisme H la guérison du roi , tombèrent 
sur eux à main armée, les maltraitèrent, en blessè- 
rent plusieurs, et troublèrent l'ofBce divin. L'Uni- 
Versîté fit cesser aussitôt toutes ses lerons , et demanda 
justice au roi, qui la renvoya devant le Parlement. 
Gerson porta la parole devant «x cette cour très^ho- 
« noi ablc de parlement, ce sénat de pères consciipts , 
tf où repose sans muer et dé&illir la royale authorité. ». 
L^irrêt fut prononcé à l*hotel Saint-Pol, en présence 
du roi et de toute la cour^ et sa sévérité fut excessive. 
Il portait que «la maison de Savoisy serait démolie ^ 
« qu'il fournirait le fonds de cent livres de rente per-« 
et pétuelle pour fonder cinq chapeilenies; qu'il paie-» 
« rait mille livres de domma|[es-intér6ts aux blessés 
« et mille livres à l'Université Des peines corpo« 
relies furent prononcées contre ses gens , qui furent 
condainnés à être bannis, après avoir été fouettés par 
le bourreau et fait amende honorable : quant à sire 
Charles Savoisy, un auteur contemporain ( Juvénal 
des Ursins ) assure qu'il n'échappa à cette condam- 
nation infamante qu'à cause de sa qualité île clerc. 
L'arrêt fut exécuté , la maison de Savoisy démolie , et 
il ne put jamais la reconstruire. Ce n'est que cent 
dou2e ans après, en i5i7, que l'Université y consen-^ 

' Beggstre du P^u^jneitf.-^VEL&Y» Sisêoire de France p Vl,. 

435. 
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til; encore exigea --t- elle qu'une inscription, pUcée 
«ti'deiaiis de la porte ^ fiât chargée de rappeler cet 
événemenl. Cette inscription nous a ete conservée, 
elle était ainsi conçue : « Cette maison de Savoi&y, 
« en Tan t^o/iy fut démoliè et abattue par arrêt, 
« pour certains forfaits et excès conunis par messire 
« Giuiries de Savoisy, dievalier, pour lora seigneur 
« et propri^aire d'icelle maison et ses serviteurs , à 
« aucuns suppôts et escoliers de rUniversité de Paris, 
c et a demeuré démolie et abattue l'espace de cent 
« douze ans , jui^que ce que ladite Université de grâce 
« espéciale et pour certaines causes a permis la réédi* 
« fication d'îcelle en Fan iBij » 

A cette époque, malgré tous les soins que l'Uni- 
versité se donnait, les affîûres de TEgiise étaient 
plus embarrassées que jamais, et le schisme moins 
prêt de s'éteindre. Benoit, rendu à la liberté, ne se 
mettait pas en peine de tenir ses promesses , et on 
en eut bientôt une preuve complète. Il avait promis 
d'abdiquer, dans le cas oil sôn concurrent, le pape 
de Rome, viendrait à moaric, fioniface IX., en effet , 
était mort, et on s'attendait enfin à voir se terminer 
ce schisme déplorable, qui, depuis vingt* six ans, 
parlagèait la chrétienté, lorsqué Benoit refusa de 
déposer la tiare. Les cardinaux romains , indignés , 
élurent Innocent YIII , et Tespoir dune reconciliation 
dut encore s^évanouir. Le nouveau pape s'empressa 
d'envoyer une bulle à l'Université, qui lui députa 
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quelq^i^-uns de ses membres , et pour mettre à l'abri 
des périls du voyage et leurs personnes et leurs biens, 
elle les plaça , par une délibération du no septembre 
i4o5, sous sa protection spéciale, déclarant pnerson* 
nelle à elle toute injure qui leur serait faite ^ ^ 
Les princes, occupés alors du gouvernement de 
TËtat, ne prenaient plus le même intérêt aux divisions 
tfui agitaient TÉglise ; ils laissaient ce soin au Parlenient 
( t à rilniversité qui proposa de revenir de nouveau 
à la soustraction d obédience , persuadée que ni l'un ni 
l'autre des concurrents ne consentirait jamais à fiaiire 
à la religion le sacrifice de sa dignité. A cette nou- 
velle, Benoît, alarmé, envoya un légat à Paris^pour 
défendre ses intérêts ; et FUniversfté de Toulouse fit 
paraître en même temps une lettre apologétique. 
Cette lettre fut attaquée par T Université de Parisr. 
conseil du roi , saisi d*abord de l'affaire , la renvoya 
au Parlement. La plainte fut soutenue par Jean Petit, 
cordelier, depuis fameux par l'audace avec laquelle il 
entreprit de justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
L'avocat- général Jean Juvénal des Ursins donna des 
conclusions conformes, et Tarrét, rendu le lo juiln 
let i4oG, déclara la lettre « injurieuse et difFaniatoire 
a du roy et de sa majesté royale, et de tous ceux de 
a son sang, de son conseil , du clergé de France et de 
« l'Université de Paris; et,, comme telle, ordonua 
« qu'elle sera despécee en pièces eu ,1a cour séante à 

' BoLLEus, Historia Universitatis , V, 119. 

' M. DE Barants, Histoire des Ducs de Boikrgagne^ III ^ 60. 
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« Paris; et la semblable à Toulouse et sur k pont 
K d'Avignon » Le 1 1 septembre, un nouvel arrêt du 

Parlement défendit, jusqu'à nouvel ordre , au clergé 
de rien payer au pape et à ses officiers et, le lo dé- 
cembre, un concile s'ouvrit à Paris, par ordre du 
roi , pour délibérer définitivement sur la soustraction 
d'obédience. Soixante- quatre arvdievéqaes et évéques 
s*y trouvèrent , a\ec un bien plus grand nombre d'au- 
tres ecclésiastiques et de docteurs. Des défenseurs 
furent nommés pour et contre , c'étaient lean Petit 
et Simon deCrauiaud : la cause du pape était soutenue 
par l'archevêque de Tours, Amelius de Broiile, et 
Pierre d'Ailli, transfuge de l'Université, dont il avait 
autrefois partagé les opinions : Tavocat du roi, Ju» 
vénal des Ursins, y porta la parole. Les adversaires 
de k soustraction , tout en soutenant les principes les 
plus opposés aux droits de la couronne , et qu'ils fu- 
rent obligés de désavoue;r^, protestaient de leur res** 
pect pour elle et pour l'avis de madame l'Université 
de Paris d'ailleurs, disait Amelius de Broiile, la 
rigueur ne produira aucun bien , elle redoublera au 
coutraire 1 opiniâtreté de Benoit, car « il n'en fera 
« pas mieux ; vous avez vu que par cinq ans eu pri- 
er son a esté , qu'il n'a onc voulu faire autre chose : 
«cuidez-vous maintenant quand il a la clé d^ 

« Pasquier, Recherches de la France, liv. m, chap. a4* — 
DuvERKET, iiàtuirc de la Sorhonne, I, ii5. 

' VaiLT, Histoire de France y VI, 4S4. 

' GaiTm» Bistoin de rUmvefnté, lU, 247. 
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« cliatnps, qu'il en fasse autrement? Je cuide que 
« neony : il ett du pays des bonnes muks (Benoit 
« était Aragonnais), quand elles ont pris un oheinîn, 

« i un les escgrcliei Oit plutôt que de les faire retour- 
« ner, il faut qu'elles fiissent i leur teste ^ » ttOaltre 
luvénai soutint avec éloquence les dfx>its de la oo««- 
i ojiiie, adressa des adinouilions sévères aUK partisans 
de Toninipotenoe pontificale , et conclut amee 
versité pour la soustraction. Le 7 janvier i4<>7? 
alla aux voix, et on décida ia convocation d'un con* 
ctle général et la soustraction provisoire; l^ie -roi 
ratifia la dt liLtiution , mais l'effet en fut quelque 
temps arrêté par un événement inattendu, I4 mori 
d^inocent Vn(i4o6). Le roi engagea, «nia en 
vain, le coiiLlavc .1 ae paj» iaire un nouveau choix; 
on élut le cardinal Gorrario, vieillard septuagénaire^ 
qui prit le nom de Grégoire XII, après s'être engagé 
par les serments les plus soleiuif Is à descendre du 
trône si son adversaire venait à abdiquer ou à mou- 
rir. Il notifia son exaltation à rUniversité, et ses efforts 
pour Textinction du schisme paraissaient si smcères 
qu*on devait s'attendre à un résultat haineux et pro^ 
chain. Le roi lui envoya une ambassade s#len*ielle, 
composée d un grand nombre de prélats ^ de seize 
député de L'Université. Déjà les deux papes étaient 
convenus d aiic ciiUcvue dans laquelle ils délibére- 
raient sur la paix de l'iiiglise ; elle devait avoir iieu 
à Savone, mais ils avaient eu soin de ne pas se &m 

• GEivna, BUêoire de VUnwersUé, III, 
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positiveaient sur le jour, el l'un y arrivai loraqufs 
Tautre en était déjà parti. De cette masière ik g^ac* 
cusèreuL publiquement d'avoir manqué à leur parole^ 
lonqu'ils s'iqpplaodissaient intérieareiDeat d'une ciiv 
eonatance qqi peut*être avait été ooQoertée d'avanœ 
entre eux* * 

La mauvaise foi dm deux pontUSas était évidente; 
ni Fun ni l'autre ne voulait déposer la 'triple cou- 
ronne^ Tindignatioa était à »ûa cxtfnble dans toute 
l'Europe; rUnirersité , la première éclata. Après 
plusieurs délibérations , elle adressa à tous les princes 
et prélats de la chrétienté une lettre pour les enga- 
ger à ae aoustraire à l'obédienoe del deux cooten- 
dants et à cuibrassei ia neutralité. Cet acte de vi* 
gueur fut approuvé par k couri ei^ le la janvier 
i4o8, le pûi rendit une ordonnance dans lac|«ell6 il 
déclarait que, si ddm un délai fixé la paix u était 
pas rétablie ^ il proclamerait Ja neutralité ' . 

LWage avait beau gronder sur la téfee de ces deux 
ambitieux , rien netait capable d'ébranler leur con- 
alaiiee : il ne Ie«r reslait plus qu'à «tra abandonaéa 
de leurs soutiens naturels , les cardinaux ; c'est ce 
4pii arriva. Grégoire, par ses violences, avait cobh 
tnaiut le sacré coUége à s'éloigiier de lui ; et fieimt., 
craignant de tomber entre les mains du maréchal de 
Boucicault qui avait ordre de l'arrêter , fut obligé 
de quitter Htalie , laissant ses curdinaux à eux- 

« La Bm. Mlovv de ia FWe et dm Dioeêee de Pans, lîf 
«37. ^Ybllt, Histoire de France, Vn, r8. 
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mêmes. A la nouveiie de la soustraction d'obédieoce, 
consentie par ie clergé français , ce pontife , san^ 
réfléchir à la position précaire dans laquelle il se 
trouYaitf agit comme s'il eût en toute ^Europe 
à ses pieds; et, dans une bulle du 19 mai i^S'jy il 
laaça les loudres les plus terribles de rexcoinmu- 
aication contre tous les partisans de la soustraction, 
princes ou autres , et les adressa au roi. 

Le ton insultant de ces bulles exigeait qu'on en fît 
justice, et l'Université la dmanda; présenta re- 
quête au parlement et se porta partie contre le pape. 
Un de ses membres, maître Jean de Ck>urtecuisse, 
surnommé le docteur évangélique ^, porta la parole 
dans une assemblée composée du roi , des princes , 
du clergé , des bourgeois et de l'Université. Il prouva, 
par douze propositions, que Benoit était héréti- 
que et schismatique , et conclut à ce que les bulles 
filisent supprimées, lacérées, et à ce que les partie 
sans de Benoit , dont quelques-uns étaient présents , 
lussent arrêtés comme criminels de lèse-majesté. Ces 
conclusions furent adoptées, la bulle fut déchirée en 
présence du roi par le chancelier qui , selon quelques 
écrivains ^, en remit ensuite les fragments au rec- 
teur de l'Université, pour agir de la même manière ; 
et l'on arrêta, séance tenante, le doyen de Saint- 

> Gbaitcolas, ffist. de la FîUe^ de rivéchéetde FUmver- 

iUéde Paris, 11^ 238. 

» Le Religieux db $Aiinr*Dsins« — Bullu», Historia Uni- 
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Germain, signalé par l'Univqrsité comme ikuteur du 
pape d'Ayignon ; les jours suivants , de nouvelles ar- 
restations eurent lieu ; l'abbé de Saint -Denis , Pévê- 
que de Gap et plusieurs autres ecclésiastiques mar* 
quants furent emprisonnés. 

Ces violences ifétaicnl c[uc le prélude de celles 
auxquelles on devait se livrer. Les chaires des églises 
retentissaient chaque jour des imprécations les plus 
violentes contre ropiuiâtre pontife. Des prédicateurs 
grossiers et fougueux mêlaient à leurs sermons des 
injures dégoûtantes que la barbarie du tempa pouvait 
seule faire tolérer ; et un matliurin, docteur de l'Uni- 
versité, Urbain Taivende , pour exprimer son horreur 
pour le pape, osait employer dans le temple de la Di- 
vinité des comparaisons qu on aurait cru empruntées 
aux lieux de débaudie et de* prostitution ' ; en même 
temps, par une violation odieuse du droit des gens, 
on faisait arrêter à Troyes les message i s (|iu avaient 
apporté les bulles, et on les condamnait à faire amende • 
honorable. Ils furent amenés au pakus dans un tombe- 
reau, vêtus d'une robe noire, ayant des mitres de 
papier sur la tête, et une inscription portant : « Ceux 
« sont desloyaux à TEglise et au iloi ; ^ » là ils furent 
exposés aux huées et aux insultes de la populace , et 

' « DovE&FXT, Histoire de fa Sorbonne, I,' lar. — Vbtxt, 

Histoire de France , VII, ai. — Chronique manuscrite de la 
bibliothèque royale, n* 6194. 

> pASQuiER, Recherches de la France, liv. m, chap. 18. — 
Lb Bkup, Hisêoire de la FiUe et du Diocèse de Paris, II, 239. 
— OuTBaiiBT, Histoire de la Sorbonne, \, 
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un leur Jiit la seatence qui les condamnait à une, 
prison perpétuelle. 

On s'oc( npa ensuite du mode de gouvernement de 
l^Eglise pendant la soustraction , et de la manière 
dont s'opérerait la collation des bénéfices. On nomma 
des couiiiiissaires pour examiner les rôles que l'Uni - 
versité avait coutume d'envoyer au pape ; et il fiit 
statué qu'un ti^ des nominations serait spéciale* 
ment affedé à l'Université , et que tous les bénéfices 
de premier ordre, tels que les archevêchés , évêchés , 
abbayes jie pourraient être donnés qu'à des candi- 
dats qui seraient docteurs en théologie ou en droit 
caaoa'. 

La part que TUni versité avait prise dans les dés- 
ordres de l'Église , aon zèle, sa persévérance avaient 
augmenté l'empire qu'elle» exerçait sur les esprits* 
Comme corps elle jouissait de grands avantages; et, 
ÎQflividuellement « c'était un titre de faveur et de re- 
commandation que de lui appartenir. Les grâces dont 
on la comblait étaient à cette époque d'autant plus 
remlrquablesy qu'elles consolaient principalement en 
exemption des impôts dont l'avidité des princes de 
la iamille royale accablait la France. A cet égard, 
Charles VI était resté fidèle aux exemples de ses 
ancêtres. Quoique le chancelier Arnaud de Corbie 
ne fût pas &vorable à l'Université , ce prince , à 
plusieurs reprises, atait accordé aux maîtres et éco- 
liers des franchises sur les denrées, et en i4o4 fl 

■ Grïtibi, Bistoin de l'Umpershé , lU, 39». 
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infirma en général tons leurs privilèges, parce que, 
dît Torclonnance , « «c'est ù raison de ces privilèges 
« que ladite Université a été multipliée et augmentée 
«r d'un moult grand nombre de suppôts par lesquels 
a nous et nos prédécesseurs avons été couseiUez et 
« servis, notre royaume et plusieurs autres pays et 
a nations honorez et enluuuuez des scienœs et 
« bcmnes doctrines. » 

Son crédit était parvenu au plus haut degré 
d'élévation ; et l'Université avait tant de pouvoir, dit 
le noble auteur des ducs de Bourgogne , i|ue lors* 
qu'elle mettait la maîn à une chose , il fallait bien 
quelle eu vint à bout ' : elle en douna à cette épo- 
que un exemple que bien des gens trouvèrent excès* 
sil. J^e prévôt de Paris, le sire de Tignonville, avait 
iaii arrêter deux écoliers , Legier Dumoussel et Oli- 
vier Bourgeois , convaincus des plus grands crimes , ^ ' 
et avait d'abord oticrt de remettre les coupables à la 
justiee de l'Université : mais elle avait répondu" 
qu'elle désavouait de pareils membres ; ils furent 
iionc condamnés et pendus. Le duc de Bourgogne , 
alors tout'puissant, était l'ennemi secret du sire de 
Tignonville; il ne pouvait pardonner à ce magistrat 
ses recherches actives après le meurtre du duc d'Or* 
léans; recherches qui l'avaient obligé de s'en décla-' 
rer l'auteur. 11 suscita coutre lui , dans cette cir-. 
eonstauce, les étudiants de la nation de Normandie, 

t AiAiN CHAATiEm, F'ie de Charles F7. — Pasquiva, Re^ 
cherches de la France^ IW. m, ch. 29. 
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qui lui étaient drvoiiés; car, à reionple da son pire 

le duc Philippe, Jeau-!»aus-Peur avait rhercbé un ap- 
pui dans rUoiveraité* Ih excitèrent tes passions de 
leui^s confrères, et reclamèrsnt contre cette violation 
de leurs privilèges. Lue cessation générale des ser- 
vions et des études fut ordonnée; et , comme le gou- 
vernement paraissait approuver la coiukiiU' ilu pré- 
vôt , rUniversité en corps alla trouver le roi, et lui 
dit que puisqu'on lui rt&isail justice, et qn^on vio- 
lait ses iranciiisesy la fille du roi, persécutée dans 
son honneur^ s'en irait , comme une brebb errante , 
cherclier ailleurs uti asyle. Le recteur ajouta que, pour 
nV'tre pas ingrate et montrer quelle gardait le sou- 
venir de tant de bienfiiita reçus du roi , elle venait 
preiulrc congé de lui : * « Vous ne vous en irez pas , 
« lui répondit ce prince, nous ne souffrirons point 
' ^« que notre £lle bien-aimée, depuis si long*temps et 
<( SI doui:ernent élevée par nos ancêtres à 1 ombre des 
«.fleurs^le-lys, aille chercher un autre père que nous: 
tt loin de vouloir retrancher à vos privilèges , nous 
« les augmenterons piulùt ; et, dans la présente af- 
« faire , vous aurez de nous la satis&ction que des 
« enfants doivent attendre de leur père. » effet , 
satisfaction fut accordée à fUniversité* Un arrêt du 
conseil déclara que le prévôt avait agi avec impru- 
dence et précipitation , lui ordonna d'aller en per- 
sonne détacher les- cadavres du gibet , de les baiser 
à la bouche, de payer les frais du convoi ({ue devait 

* M. DK BABÀwrKt Hùioindef Dues de Bourgogne, III, i5t. 
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-conduire le bourreau revêtu d'un surplis % et de le 
suivre avec tous ses gens( 18 mai i4o8 ): il fut en- 
suite destitué de sa charge et remplacé par Pierre 
Desessarts. Les corps des deux bandits furent inhu- 
més dans le cloître des Mathurins, oii on leur éleva 
un tombeau qui les représentait attachés au gibet , 
avec l'inscription suivante, destinée à rappeler la 
mémoire de cet événement \ 

«Ci-dessous gissent Legier - Dumoussel et Olivier 
« Bourgeois, jadis clercs, écoliers et étudiants en l'U- 
« niversité de Paris , exécutés à la justice du roi notre 
« bon sire, par le prévôt de Paris, Pan 1407, le vingt- 
« sixième jour d'octobre, pour certains cas à eux im- 
(c posés; lesquels, à la poursuite de TUniverSté, furent 
« restitués et amenés au parvis de Notre-Dame , et 
«c rendus à 1 evéque de Paris comme clercs , et aux 
« députés de l'Université comme suppôts dHcelie, à 
« très-graude solennité; et de là en ce lieu-ci furent 
«amenés pour être mis en sépulture Tan i4o8, le 
« dix*huitième jour de mai : et furent lesdits prévôt et 
« son lieutenant démis de leurs offices, à ladite pour- 
« suite, comme plus à plein appert, par lettres-patentes 
H et instruments sur ce cas : priez Dieu qu'il leur 
« pardonne leurs péchés. Amen^. » 

♦ 

« Alaiw Chartier, Fie de Charles FI. — Pasquur, Rc' 
cherches de la France » Hv. m, chap. 29. 

' DuLAuaK , Histoire de Paris ^ II, 33i . ^ CaiiviBRy Histmre 
de tUjwersitéfUlf ^gT. 

9 VKLI.T, Bûtoire de France, VU, i5. 
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Cette e&cesstve puîssaocequi iorçait l'autorité même 
à se soumettre à toutes ses exigeanoes^ était blâmée 
par beauctiup tlt; monde, et le sire de Tignonville, 
que le roi fit peu après présideut de la cour des 
comptes, obligé de fiiire ses excuses à rUniyersité, ne 
craignit pas de lui faire sentir tout ce qu'elle avait de 
ridicule: « Messetgneurs, leur dit-il, en se raillant, 
« outre le pardon que vous m^aooordez, je vous ai 
« grande obligation ; car lorsque vous m avez attaqué, 
«je me tins pour assuré d*étre mis hors de mon 
« état, mais je craignais qu'il ne vous vint aussi en 
« idée de conclure à ce que je tusse marié, et je suis 
c bien certain que si une fois vous eussiez rais cette 

a concluJÉon en avant, il aurait lallu Lon gré mal 
« gré me marier. Par votre grâce, vous avez bien 
« voulu m'exempter de cette rigueur, ce dont je vous 
« remercie très-lmnil)leraent » 

La faiblesse du gouvernement, à cette époque, 
sVxplique par les circonstances. Depuis le moment 
fatal de la maladie du roi, la France était en proie à 
la plus horrible anarchie, et des factions implacables 
se disputaient et s^arracbaient tour k tour le sceptre 
qui échappait de la main d'un roi imbécille. Le frère 
unique du roi , le duc d'Orléans, venait de suocomber 
( !23 novembre f 407 ) sons les poignards des assassins 
que le duc de Bourgogne lui-même avai^ armés , et 

' Vklly, Histoire de France, VI, 77. — Chronique manu^ 
stariudela Bibliothèque royùU, n* 10, S97. — M. DV Barautb, 
Hitioue des Dues de Bmu^ogne , III, ti>4. 
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qui^ fier de sa toute-puissance, ae craignit pas de s'en 
avouer l auteur. On aurait peine à le croire, si This- 
toirene nous avait pas transmis et conservé le discours 
prononcé par son apologiste, le 8 mars i^oS, dans 
une grande assemblée, présidée par le dauphin, en 
l'absence du roi malade, et composée de comtes, JbA- 
Fons, chevaliers, du recteur de lUniversîté et d'une 
foule de docteurs et de bourgeois '.C'était un cordelier, 
maître Jean Petit, docteur de l'Université, qui pour 
de l'or cherchait à excuser cet atroce attentat; « car, 
ic disait-il, monseigneur le duc de Bourgogne sachant 
« <fue j étais très- petitement bonéficié , m'a donné 
chasciin an bonne et grande pensioiî pour m aider 
«( à tenir auK escboles , de laquelle peusiou j'ai trouvé 
« une grande partie de mes dépenses, et trouverai 
ce encore s*il plaît à sa grâce ^, » Après cet exorde 
di^e d'un caf&rd, comme dit Pasquier^, il soutint 
par douze raisons, en Fhonneur des douze apôtres , 
qu'il était permis et même glorieux de tuer un tyran, 
et que le roi devait récompenser le duc de Bourgo- 
gne, àTexempIe des rémunérations que Dieu donna à 
«c Monseigneur saint Michel Archange, pour avoir tué 
c le diable^; et c'est, disait-il, droit, raison, équité , que 
« tout tyran soit occis vailtamnient ou par guet-à-pens, 
« et c est la propre mort dont doivent mourir les ty- 

j M. DE Barainte , HùHoiredes Ducs de Bourgogne, UI, 108. 

* YsLLTt Histoire de France, VII t S. 

* 

3 Pasquibr, Recherches de la France 9 liv. ti, cbap. 38. 

* y OhTAihV. , Histoire du Parlement de Fans , chap. 
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ft rans déloyaux^ et il «6t non seoieinent licite, mais ho- 
« norable et méritoire à chaque sujet , et encore plus 

ff aux parents du roi d occire ou faire occire un traître 
c< et déloyal tyrau; et c'est ^ a)OUtatt-il , i|iie«a«liM» 
a courageuse , une très^sainte chose, et on 'M^pMit 
tt faire à Dieu un ^acnilce pluâ agréabie^« » li'Um*^ 
versité, alors attachée au parti bourguignon ^,j»e(sf4« 
leva pas contre ces affreuses doctrines; imîs'nbiist 
verrons que plus tard, au concile de Constancdy el^ 
en fit justice par l'organe de Gerson. Onsail aviMsie 
ijuc dans cette assendjlce, le duc de Bourgoi^ne, dunl 
la. puissance effrayait tout ie monde, sorlk^triom'^ 
phant, et que le roi lui donna des 4ettre»^paAenlea 

da^^ lesi^uciicb il diiclarait cju il Ji^itîcurait en son^ 
iitingulier amour. Obligé peu de tempis mpifè^ éd^pèàr- 
ter Paris pour voler en Flandre an «eciMirs .de^son- 
bôau-frère, Jeftu de Liège, assiégé JVIaslricljt 
par ^ sujets, il abandonna W ctijwwipi jb s^iady^'-- 
les Orléanistes. La veuve et^léStffik d» pri^c?* 
a^^sa^mc vinrent à V<M:is iu^pio^e^ ja ju^ùçe du rgii^ 
et« le I I septembre de la même aMO0^tffiir witeurj, 
Maître Pierre Cousinet , avocat au parlement, dans ^ttn 
di^.urs qui avait pour, texte ces.pafo^^de Jaoob : 
Fera pessùna deporwit Jîlium ■ mf iu m ^tm poita 

accu^aleui du duc de Bourgogne uuvaiiL une nom- 
breuse assemblée des princes, des seigneurs , des pré- 
lats, du parlement, de FUniversité e^4«sbiOur^ois: 

mais les succès de ieur puissant adversaire coiilre les- 

' M. iiB BAmAHTE , Histoire des Dues de Bourgogne, \ïi, 1 3<^ 
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FlaiD«ii«b réToités Tinrent arrêter le cour» de ces 
poursuites. - 

Au milieu de tous ces grands événements ^ les es- 
prits étaient toiqoars occupés du schisme de l'Église» 

et les regards se fixaient sur la ville de Pise. Là s'é- 
taient rassemblés les cardinaux des deux papes Gré- 
goire Xn et Benoît XIII , quW avait abandonnés. 
Résolus de rétablir enfin l'unité pontificale et la 
paix religieuse^ ils avaient convoqué un concile 
général où se rendit une dëputation du clergé de 
France 9 et où l'Université envoya plusieurs de ses 
membres, au nombre desquels se trouvait Gerson ^. 
Après avoir plusieurs fois en vain cité les deux con- 
currents a comparaître, les cardinaux assemblés les 
déposèrent solenndlement , et le cardinal. Philargi, 
archevêque de Milan , fut élu , le 1 7 juin r 409 , sous 
le nom d Alexandre V. C'était un savant homnie qui 
avait autrefois enseigné la théologie à l'Université de 
Paris : aussi ce choix fut-il reçu en France avec ap- 
plaudissement ^. Mais à peine était-il assis sur le 
trône dea apAtres , qu'il s'aliéna l'esprit de ses an- 
ciens collègues, en publiant des bulles qui iaisaient 
revivre les vieilles querelles entre les religieux régu- 
lier» et les ordinaires , par la manière dont il favo* 
risait les premiers. L'Université, fidèle à ses princi- 

« Laun()\ , Rcyu jSu\ airœ Gymnasii Uistoria , 4^55. — BuL- 
Lsus» tiisiona Vniversitatis^ V, 193. 

> M, SB BAEAm, Uktawt dtsDuesde Bùiapfgne, m, 244. 
— CftiKViEE » Histoire de i'Univenité, III » 3 1 4. 



(>es, exigea des mendiants qu*ik renon^ssent aux 

bénéfices de la bulle sous peine d'être retranchés de 
son corps'. Les dominicains se soumirent , mais les 
franciscains, de Tordre desquels sortait le pape, fiers 
de cet appui , refusèrent positivement d y consentir \ 
et poussèrent l'audace jusqu'à parcourir les rixes Ja 
bulle à la main, eu insultant les ordiiiaires. T/Lni- 
versité^ qui venait d'avoir recours à la puissance 
royale , pour s'opposer à une levée de subsides, im» 
posée par le pape sur le clergé français, y recourut 
de nouveau et obtint une ordonnance qui défendait 
à tout -curé , sous peine de saisie de son temporel , 
de laisser prêcher ou couiesser les franciscaius dans 
sa paroisse. 

Les choses en étaient à ce point lorsque Alexandre Y 
mourut. Sou successeur^ Jean XXUIy signala soa 
avènement à la tiare par la révoeatîon de cette 
l)ul!e ; mais cette faveur ne put déterminer l'Univer- 
sité à appuyer les demandes d'argent que le pape 
faisait alors au clergé. U avait beau prétendre que 
(juiconque la refuserait ricLait mie chrétien , elle s'y 
opposa constamment» Ce fut en vain que les iégats fi- 
rent tous leurs efforts pour la fléchir; elle resta iné- 
branlable, et convoqua uiie assemblée générale de tous 
ses membres, docteurs, maîtres, licenciés et bache^ 
liers. On y décida que la demande du pape était inad- 

' Velly, Histoire de France, VII, 4S. 

* Le Beuf, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris ^ H, 

25 1. 
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missible , qu'on devait punir les collecteurs de ces 

subsides, et requérir le parlement d'intervenir dans 
une afiaire où il s'agissait du maintien des constitu- 
tions du royaume Néanmoins , i force de solUci- 
talionsy les légats parvinrent, malgré T Université , à 
obtenir une moitié de décime à titr^ de grace. Le 
temps était bien mal choisi : chaque jour venait aug- 
menter les maux de la iliauce, ^t empirer sa triste 
situatioD. Pour comble de malheur, la maladie du rot 
prenait sans cesse plus de gravité, et laissait inoins- 
d'espoir de voir renaître le calme et la tranquillité. 
Le duc de Bourgogne, depuis son crime, était de- 
venu plus puissant; son retour à Paris, après les 
guerres de Flandre, avait été marqué par des pro- 
scriptions , et le sire de Montaigu , grand-iriaître de 
la maison du roi, venait d'expier sur Téchafaud le 
tort d'avoir acquis d'immenses richesses, et d'être 
uLlaché à la famille du duc d Orléans, "il faisait fain^ 
' en même temps un examen «général des finances. Les 
comtes de Vendôme et de la Marche s'assemblaient 
à cet effet à l'hôtel Saint-Paul , avec des hommes ex> 
périmentés de l'Université et dn parlement ^. 

Tant de puissance excitait la jalousie des princes , 
ils ne purent la supporter, quittèrent Paris et prirent 
les armes , ayant le duc de fierri à leur tête, après avoir 
adresse au roi une lettre qui cunleuaiL leurs moUli>, 

t YsliT, Histoire de France » V i 1 , 67. — Buixbvs , Biiionm 

LniversittitiSf V , a 10 et suiv. 

* M. DB Bakavtb , Histoire des Ducs de Bourgogne, III» ^59. 
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et dont ils envoyèrent copie aux J)onnes villes et à 
l'Université La désolation était générale par toute 
la France : les hommes d*arme« des deux partis com» 
nicUiiii lit (1 iiurribles ravages, et les Eglises itluatis- 
saient des prières que 1 on adressait à Dieu poUirt^ 
tabiir la oonoorde entre les prîiices Les Orléàtfiftteal 
cependaiJl s traient avancés jusqu'à Monlliieri ; l'Uni- 
versité , « qut seule.pour lor^ maintenait l'iionneittV'le 
<i respect de la vraie religion et Tamouf dri* h^^pk-^ 
n blic ^, »> crut qu'ii était de son devoir d iatcrposeï ses 
bons offices. £lle envoya une députation iolMieHe^ 
au duc de Berri. Ce prince la reçut gracieusement, 
lui dit quil était fort affectionné à l'Université, jtcettef 
a fille du roi, source du savoir, de la vérité^ de h vertfer^ « 
mais elle ne put le décider à poser les aimes. Les' 
efforts de la reine n'eurent pas plus de swccèr , et ' le^ 
roi, voyant leur inutilité, résolut XMtft pëtMtûë 
coBibattre les'rebeiies. Le jour était fixé,'déjé les 
troÉpes commençaient » sortir, et te t^'^ittmliadë!' 
albit inoBter à cheval, lorsque le rèételir ète^UW-'' 
vçrsité, en grand appareil, à ^t*te de sa compa-^ 
gnie, viiit te haranguer. 11 lui dit <{cie 1'l}«lv«Mllféf 
serait contrainte de transporter ses leçons dans un 
lieu plus pai^ble , ou les régents et le» écoliers trou- 
vasseni: jde quoi vivi^e , et ne &ssent pasr iéii^ hiAlë a«ix 

K M. DE Baraitte^ Histoire des Ducs de Bourgogne ^ lU, ad6. 
. * Le Rnctoiiox de SAinv-DEim. • \ . . . m . 

^ GoLLUT, cite par M. de Baeante, Histoire des Ducs de 
Bourgogne^ III ^ 296. 
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violeuces et aux outragea des gens de guerre; il ajouta : 
a à voiis parler franchement, sire, vous êtes tenu de 

« mettre la paix dans votre maison; et le meilleur 
« conseil qu'où puisse vous donner, c'est d'ej^clure à 
«i la fois les princes de leurs prétentions au gouver- 
(c iicment » Enfin la paix fut conclue le 2 noveniLi e 
>4'09 sous les murs de Paris, au château de Bicétre, 
où le duc de Berri était venu s*établtr ; mais elle fut 
de peu de durée; les Orléanistes ne tardèrent pas à re- 
prendre les armes, et les hostilités recommencè- 
rent. J^croi, placé sous l'influence du paril IJourgui- 
gnon 9 et à qui on avait persuadé que sa maladie ne 
provenait que des sorcelleries de son frère, résolut 
de les Induire par lesannea. line taxe pour subve- 
nir aux frais de la guerre fut imposée sur tout le peu- 
ple ; l'Université refusa d y contribuer en invoquant ses' 
privilèges, et ion prétend uièiac qu'elle alla jusqu'à 
dire que lorsqu'on abusait de l'autorité d'un roi 

pour opprimer sis sujets pui des exactions injustes, 
ce pouvait être un motif de secouer le joug et de dé- 
poser le monarque Tant alors, dans ces temps de 
trouble et d anarchie, raulonté rojaie était peu res- 
pectée. 

Cette nouvelle guerre entraîna tous les maux que 

causent les guerres civUes; la France fut saccagée, et 
le roi rappela k Paris le duc de Bourgogne* Déjà il 

' BL DE fi AaAiTTB , Uistoin des Ducs de Bourgogne» III, 9198. 

* Lk 1 lrk Danikl, Histoire de France. — Vblly, Histoire 
de France, VU, »i. 
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y était tout-puissaot. Le comte de Saiot^Pol, un de se$ 

plus dévoues pailisaiis, en était gouverneur; la fac- 
tion des bouchers se déclarait hautement pour lui, 
et chassait de Paris tous ceux quon soupçonnait éiHxL" 
chés au parti d'Orléans. i!.nlin il y arriva, avec des 
secours fournis par l'Angleterre , le 3o octoblw i4m( i ; 
et les Armagnacs furent obligés de s'éloigner. Vaincus 
par les armes , on voulut encore appeler -sur leurs téte» 
les foudres de TÉglise ; des excommunications fiment 
lancées contre eux, dans tous les U îiiplcà on allumait 
* des cierges que Ton éteignait sous les piedê 4u Moa 
lugubre des cloches, en signe de malédiction; et ToK 
arlioi.uL le» autels les étendaids de iiourgogne ^. 
£nmême temps des processions, pour attirer I& pn»-» 
tdHion du dtel sur les armes du roi , firent orddil<*< 
nées; et l'UniverbiUt entre autres en fit une si nom- 
breuse, que, quand les premiers étaient à SainC^Denis, 

' dit Juvénai des Ursins, les demiar» étaient encore à 
Saiut-MaLiiurin ^. Peu de tempes après, cependant ^ 

. une nouvelle réconciliation v dans kijpeUe ^UnÎTer^ 
site pria le roi de la corn prcndue formellement, pour 
la garantir de la haine qu elie pouvait avoir , encou- 
rue en soutenant son parti , eut lieu entre les pijpfl»^ 
rn aux , sous le nom Je paix d Auxerre, et ne fut pas 

plus long-temps ni mieux observée (j4i2). 

Le but du duc de Bourgogne était deii^Ktt«a|!«r 

' DovERiiBTy Histoire de ia Sorbonne^ 1» i56. 

■ Juv^.NAL desUrsins, Hi'stoîre de Charles Fl, aim. i4tA> 

— Bllleus, Hisloria Universitaiis , V, a'iS. 
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seul maître des affaires, et d'en <^carter les Orléanistes. 
11 fut servi par les (circonstances et par TUniversité , 
dont il * avait su gagner la confiance par son appa- 
rente affection pour le bien public. Le roi avait con- 
voqué à Paris , au commencement de Tannée i^ii^ 
les députés des États du royaume , pour trouver les 
moyens de repousser la guerre dont l'Angleterre nous 
menaçait: rUniversité y assista. Maître Benoit Gentien 
porta la parole pour elle. Après s'être élevé contre le 
mauvais maniement des finances , il reprocha au roi 
de ne pas suivre les exemples que lui avait laissés son 
père, le bon roi Charles V. «Sire, ajouta-t-il en ter^ 
« minant, l'Université votre fille et vos bons et fidèles 
c bourgeois en ont beaucoup de douleur. » Ce discours, 
néanmoins, fut trouvé trop modéré, et pour répa- 
rer ce qu'on appelait la lâcheté de Gentien , l'Uni- 
versité demanda au roi une nouvelle audience, et le 
carme Euslachc de Pavilly fut son orateur ^ : son 
langage fut amer; il tonna contre les abus et les dé- 
voila au grand jour. « La dépense du roi et du dau* 
« phin, qui autrefois, dit-il, ne coûtait que quatre- 
« vingt-doiREe mille francs, va aujourd'hui jusqu'à 
4f quatre cent cinquante mille francs*; et celle de la 
« reine qui était fixée à trente-six mille francs , s'é- 
<c lève maintenant à cent quatre mille francs. Toutes 
« ces choses , 5*écria-t-il , FCniversité ne vous les a 
« point dites pour en tirer un avantage personnel , 

I DuvERNET, Histoire de la Sorùonne, I , i /^/j. — Le Beuf , 
Histoire fie la Fille et du Diocèse de Paris ^ U, 286. 



Digitized by Google 



Iiaa HISTOIRE DE I^^UN IVERSITÉ 

a mais pour faire son devoir ; chacun sait que ce n est 
« pas elle qui est accoutumée d'ayoir les offices et les 
a proiits; elle ne se mêle que de ses études, et de vous 
M remontrer ce qui touche votre honneur et Totre tien, 
or On a dit publiquement que l'Université ptrirlÀit ^inri 
« par iiaine , et sur le témoignage de cinq ou six pér- 
it sonnes ; mais vous savez qu^elle n^a pes boùttittië *de 
« prendre ses informations de la sorte, elle n'a rien 
«dit qui ne soit clair et notoire; mais cela ne leur 
« donnera pas gain de cause, car l'Uni vèi^itéf ^ se 

« taira pas parce qu'ils le veulent ^ » Il .signala ensuite 
les auteurs de ces désordres , dont plusieurs étaient 
dévoués au duc d'Orléans. Celui contre lè<jfuèi^ iësî^at^ 
l*u|ULi. liuent dirigées d'une laaiiiere plus vive, fut 
Pierre Deseatttirts, prévôt de Paris, qui,' durpacti'iies 
Bourguignons, aVait depuis peu passé datfS'tSéHn de' 
leurs adversaires. L'lJiu\t iMté avait contre lui quel- 
ques sujets de piamte, et la prinetprié cÉuaé ^^ait 
de ce qu^un cheval, mort chez nh haisèîer'^ Châte- 
let, avait été déposé pendant la nuit devant la porte 
du collège d'Harcourt. Une querelles'était engagièéyà 
cette occasion , entre les élèves et riiuisi>ier, dans 
laquelle le prévôt avait pris la défense de ce dernier^ 
au grand mécontentement des écoliers*; Atpstfitt^l 
obli^L' tic s ciiluir de Paris, niais il y rentra Lientut 
rappelé par le dauphin , et s'empara de ia Bastille. 

" MORSTRELET *. M. DE 

Baaante, Histoire des Ducs de Bourgogne, lY» 40 , 58. 
* Bi|{^U£ns, Hiuoria Univergitatis , V, a35. 
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La foetion des bouchers, ayant à sa téte un écorcheur 

nommé Caboche , se porta aux plus coupables excès. 
Suivie du peuple ameuté, elle assiégea la Bastille, et 
vint à l'hôtel du dauphin arracher sous ses yeux, et jus- 
que dans ses bras , ceux de ses amis qu on soupçon- 
nait opposés au duc de Bourgogne. Ob força oe 
jeune priace à mettre sur sa tete le chaperon blanc, 
insigne de la (action bourguiguone ; et le moipe Eu- 
stacfae de Pavitly avait l'audace de lui dire : «cLa fo- 
« lie du roi votre père , et la mort du duc d'Orléans 
« sont les châliments de leurs débauches; si vous les 
m imitez , ou si vous ne changez de conduite , on vous 
« privera de la couronne ^ » 

Le trouble était à son comble, les proscriptions at- 
tei^jnaient tous les partisans du dauphin ; pkisieurs 
avaient déjà péri dans les supplices , lorsque Pierre 
Desessarts , qui avaii rendu la Bastille au duc de 
Bourgogne lui-même, en se mettant sous sa sauve- 
garde, fut, au mépris dés serments les plus sacrés, 
envoyé à la mort le juillet 1 4 1 3. 

L'Université gémissait de cette tyrannie populaire, 
et se repentait de la part qu'elle avait prise dans toutes 
ces affaires, d'autant plus qu'on l'avait fort blâmée de 
vouloir régenter les p rmces et gouverner TÉtat comme 
ses classes : elle refusait de se mêler en rien des actes 
des séditieux; et'bien plus, elle s'assembla pour blâ- 
mer leurs excès. Gerson qui, dans un sermon, 
leur avait reproché leurs fureurs, et avait refusé de 

> DwEvifST, Histoire de la Sorbonne^ 
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payer me taxe qu'ils imposaient, &iUit devmr leur 
victîine. Il fut obligé de se réfugier dans les voâtes 

de Notre-Dame^ et ou saccagea sa luaiâon 

La domination du duc de Bourgogne était deve- 
nue odieuse, tous les corps de l'Etat invoquaient la 
paix; l'Université la demanda par Forgaae d'Ursm 
de Tarevende, docteur en théologie On n'avait 
plus <rcspérances que dans les princes; ils furent 
rappelés, et avec eux uu calme momentané rentra. 
Les cheik des fectieux furent forcés de s'enfuir pour 
éviter un légiùuie (hâtiment; et l'Université, qui, 
dans ces temps malheureux, avait* employé toute 
son influence pour le maintien de l'ordre et le réta* 
blissement de la paix., en reçut une honorable ré- 
compense; les princes vinrent en personne lui en 
témoigner leur reconnaissance, et le dauphin l'en- 
voya remercier solennellemeat ^e sa belle conduite 
et de sa sagesse ^. 

C'est alors que le duc dv Bourgogne, qui voyait 
son crédit dimumer chaque jour, craignant que 
bientôt il n'y eût plus de sûreté pour lui , quitta Pa- 
ris en iu^ail , abandonnant ainsi le gouvernement à 
ses adversaires. A peine fut-il parti, qu'on ne garda 
plus aucun ménagement; le peuple, toujours ex«- 

t LâVfOY, Regu NanfarrûB Qymmiuu HiUùna ^ 483. 

a M. DE Baeàkte, Hiscoire des Ducs de Bourgogne, IV, 1 1 3. 

3 FiUBiRH, Histoire de Paris. — M. de Bahahtb, Histoire 

des Ducs de Bourgogne, ÏV, 117. — Cb^viea, Histoire de 

l'Université, III, 366. 
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tréme , mena^it quiconque avait appartenu au parti 
bourguignon; et le i6 septembre i^iGj le Parle- 
ment , sur les remontrances de rUuiversité, fat obligé 
de défendre, par arrêt, de tuer , ou publier qu'on pou- 
vait tuer sans auloi ité de juslice ^ Le roi , dans des 
lettres récemment promulguées, venait de condamner 
rassassinat du duc d'Orléans. L'Université crut de- 
voir rompre le silence que la puissance du duc de 
Bourgogne l'avait trofp long-temps contrainte de gar- 
der, et s'expliquer à son tour sur les propositions 
contenues dans Tapologie de Jean Petit. Un examen 
fut provoqué par le vénérable Gerson, diancelier de 
l'Université; et, après de mûres de liliérations aux- 
quelles prirent part levéque de Paris et l'inquisiteur 
de la foi , car alors il y en avait un en France , le 
sentiment de l'Université fut uuauinie. Mais les cou- 
pables inspiraient encore par leur puissance tellement 
de crainte, qu'on procéda contre les actes sans oser 
en Dominer les auteurs. Toutefois la doctrine de Jean 
Petit fut condamnée. L evéque'de Paris prononça le 
jugement de\aut une assemblée nombreuse, et le len- 
demain ( i3 février 14^4) lapologie fut brûlée sur la 
place publique par la main du bourreau. On dit même 
qu'on alla déterrer à Ilesdiu ^ où il était mort , le ca- 
davre de Jean Petit ^. 

« 

■ VksqviTMj Recherches de ta France y liv, it, cfi. 

> Censures (le In Faculté de T/i'< oloi^iv ^ iiii|irmu'(\s en 17 17. 
— Le Beuf , Histoire de la Fille et du Dwcése de Paris y II , 
335. — Ftï iniF.îf , Histoire de Paris, U, 776. Cbivib> y 
Bisitnre de t Universiié , 111 » 376 et suiv* 

I. i5 
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Ce premier pas ini suivi d\\u autre; ce furent le» 
obsèques du duc assassiné , que depuis sept ans on 
n'avait pas pu 'fiiire. Son oraison funèbre fut pro- 
noncée le 5 janvier i^iS^ dans Notre-Dame et aux 
Olestins, par Gerson et Jean de Courtecuiate, èt 
la nation dé France fit célébrer, le lo jtiin de la 
même année, un service solennel, et ordonna une 
procession oii assistèrent tous ses membi^* 

Les calamités qui depuis si loni^-temps accablaient , 
notre malheureux pays, et qui l'avaient conduit à 
deux doigts de sa perte en anéantissant tooa les bièti-* 
faits du règiic de Cliarlrs V , n avaient pas eu sur 

l'Université un effet aussi déplorable qpe ^ur la 
ilatton. Le règne malheureusement trop long de Hn* 

fortuiié Charles VI avait aussi vu, comme celui de ses 
prédécesseurs, s*ouyrir plusieurs collèges. Délit Antida- 
tions nouvelles étaient venues augmenter le nombre 
déjà considérable des maisons qui ( omposaient l'Uni- 
yéihstté paiisienne. C'étaient le collège de Pôttet,fotidé 
en ii394? l ue des Sept-Vuics n^^'^j, par un chanoine 
de Paris, et le collège de Eheims, même rue n^ rB, 
élabK dans les bâtiments de Thotel de Bônrgogtfé, cjaé 
le fondateur, Gui de ilo^e, archevêque de lUieiius, 
atflit acbeté en i^hà du comte de Neven^'; et à la 
même époque les rehgieux de Fabbayé dé Saint'-Vietôr 
lonnérent, avec ra^Uorisation de TUniversité, une 
>cole publique de leur maison ^» > - 

I FàuatBn , Hùtaire de Paris, II, 761. 
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Les causes de cetté prospérité toujours croissante, 

imnue au milieu de nos desastres, s'expliquent assez 
facileirient par les événemeuts qui, pour la masse 
des Français, étaient une source de maux. Tour* 
à-tour les princes de la famille royale avaient fait 
peser sur le peuple un joug de fer* Leur mauvaise 
administration , leur avidité avaient épuisé toutes les 
ressources de la France. Des impôts excessifs, des 
taxes arbitraires étaient prélevés par chaque parti 
pour soudoyer ses hommes d'armes ou enrichir ses par- 
tisans. £n même temps les sourdës de la prospérité et 
de l'opulence publique tarissaient de jour eh jour ; 
l'industrie était nulle, Tagriculture anéantie, et des 
années s'écoulaient sans que des prôvinces entières , 
ravagées par les guerres civiles, pussent éttis cultivées. 

Indépendamment de ces éléments de destruction^ 
un sombre horizon couvrait la France et lui ànnon^ 
cait un sinistre avenir. La guerre avec les Anglais 
était toujours imminente, et venait augmenter les 
embarras et les besoins du gouvernement. Malgré les 

paix et les trêves souvent reiioiivrlecs, jamais Thar- 
«Hmie n'avait été parfaitement rétablie entre les deux 
liations rivales : sans cesse il fellait aviser au moyen 
de repousser des invasions, et de nouveaux im- 
pôts, que pouvait à peine acquitter un peuple déjà 
ruiné pâr les géaérauK des aides, devenaient cepen- 
dant nécessaires. Un nouveau roi, Henri V, venait 
de s'asseoir sur le trône britannique, et il annon- 
çait, par la hauteur de son langage, qu'il ne tair- 
derait pas à exécuter des projets dont Tissue devait 

i5. 
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nous ctre si funeste. Placé dans cette triste position^ 
menacé également par le fer de l'Angleterre et 1 epée 
de ses concitoyens, le peuple était dans une situation 
déplorable; nulle garantie ue ,iui était ofièrte, et, 
s'abandonnant à son désespoir, il avait, à plusieurs 
reprises, saisi des armes et immolé indistinctement 
dans sa fureur tous ceux qu'il soupçonnait être les 
auteurs de ses maux. 

L Université avait joué un grand rôle dans toutes 
i*es commotions politiques. Loin de diminuer, le nom- 
bre de ses membres s'était accru. L'espoir de devenir 
quelque chose, soit dans TEtat, soit dans TEglise, 
était soutenu par les exemples qu'on avait sous les 
)Oux. Les ministres de Charles V, ceux de sou suc- 
cesseur, étaient presque Ipus des hommes nouVeaux, 
et l'épouvantable catastrophe de quelques-uns n'était 
pas susceptible d'arrêter l'ardeur des aspirants* £u 
outre, et en écartant même ces idées de grandeur 
et d'ambition, les privilèges énormes dont elle jouis- 
sait comme corps étaient suiBsaats pour iaire dé^ 
sirer d'entrer dans son sein. Au nombre de ses plus 
précieux avantages se trouvait Texemptiou dt^s uiipôts, 
et on osait rarement y porter atteinte en raison de 
son grand pouvoir. Elle avait soin , sous chaque rao- 
narque, d'en demander le maintien et la conserva- 
lion^ et de renouveler sa demande dans toutes les 
occasions où elle pouvait craindre pour ses droits, 
des privilège^ cependant , nous lavouonsavec plaisir, 
ne lui falsifient pas oublier qu'elle était française, et 
qu'elle s'^ppçlait la Fille aUiée du Roi; elle savait , 
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clans des circonstances, pénibles , faire à la pairie le 
sacrifice de son intérêt personnel; et, lorsqu'en f4i8 
les succès rapides des Anglais, qui venaient de eon- 
quérir la Normandie, eurent exigé le prélèvement d'un 
impôt extraordinaire . riJniversitc voulut payer sa 
dette à la J:'rance,-et offrit de coutribuer comme 
tous les autres citoyens , pourvu toutefois que ^ 
Texemple ne tirât pas à conséquence Ces offres fu- 
rent acceptées, mais le roi voulut qu'on en exemptât 
les maîtres et les docteurs \ Car alors, comme de- 
puis., ses membres u'étaieut pas riches, et les droiis 
que le recteur prélevait sur chaque maitre-ès^arts , 
lors de son entrée à la mailrisCj et qui composait iit 
tous ses émoluments, ne s élevaient pas au-delà d'une 
bourse de six sols par personne. 

Cette noble eoïidujte avait beaucoup augmeule Fiu- 
fluence de TUniversité, et la considération dont elle 
jouissait était accrue encore par la supériorité de ses 
lumières^ aussi toutes les factions qui se partageaient 
le royaume s'efTorçaieut-elles de se concilier son af- 
fection et d'obtenir son asseiuiineiit. Cette considé- 
ration et l'importance qu'on attachait à son opinion 
étaient telles, que les princes et le roi lui-même ne 
dédaignaient pas de venir à ses assemblées ^. C'est un 

' Cmi¥iBE, Hûioire deVUnipersiié^ m, 56. 
* Ordonnance du 27 Oû0br% i4i9* 

^ Pnerant dmniniM natter Rei, et omnes domini pnenoniifiati, 

^c^liccl domini Bitui i<L- , Aui eliaucuâis , liorhutiii, ( ouiilc» miIu- 
tuni et de Augo. llein fucruul Ireti catdnjiiic'i)^ pluies cpiscopi 
tl qoaaiplures milites ei Dobiles. ^ic quanio in honore et pietio 

Digitized by Google 




a3o HISTOIRE DE l'uNIV£RSAT£ 

honneur qui lui fut accordé en i^i'j^k la fête de 

saint Guillaume, et lu nation de France donna à 
cette occasion, aux chevaliers qui accompagnaient le 
TOI, et à ses suppôts, un déjeuner dont la dépense 
totale monta à onze livres onze sols quatre deniers 

littmt litleimtoeqfie hdbMiit reges, principes , cardloales» cpls- 
copi, flos odbilitatk tdtlos, ostendunt, nec possunt indidis cer- 

tioribus ostendere. Launoy, Rc^it Navarrœ Gjmnasu UistorùXf 
pag. 123. 

tùirt de VUnhenUé, III , 38a , 383. 
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CHAPITRE VI. 

■ 

Concile de Constance. — Cerson en est appelé l'ame.< — Jean XXII L 
est déposé. — ^Martin Y. — Supplîce de Jean Hus. — ^Appel de la 
coociaiiiiiation de la doctrine de Jean Petit par le duc de liour- 
gofpww — Invasion des Anglais , bataille d'Aaneobrt. — Le duc 
de Bourgogne a'empare 4e Pteît. — » Maasacre des Annagpieol. 

— Assassinat dn duc de Bourgogne à Monteveau. — Le dau- 
phin est dMérité. — Violation des prîviléf^ de*rUnîversité. 

— Décadence de rUniversilé. — Mort de Charles VI. — Jeanne 
d'Arc. — L'Université prend part à son procès. — Eile engage 
le doc de Bourgogne, Philippe à faire la piilx. — Université 
de Caen. <— Le nalîon d'Angleterre prend le nom de nation 
d'Allemagne* — Entrée de Cbarlee vn à Paris. Coneile 
de Bâle. B6le qu'y joue l'Université. — Pragmatique 
sanction. — SalisfacUoii obtenue contre des huissiers. — • L'U- 
niversité justiciable du parlement. — Mariage pcrmî^ un mé- 
decin. — Klat de la France. — Foire du Lendit. — Statut du 
cardinal d'£stouteville. ^ Rixe entre les écoliers et les archers. 
— • Suspension de leçons. — Les Dominicains et rinqnisîleur 
de la foi. ' 



m» 

Pj:nd ant que la France était ainsi en proie aux 
plus violentes convulsions, TÉglise n était pas moins 
agitée. Trois papes se partageaient k chaire de saint 

Pierre.; mais Jean XXIII, successeur d'Alexandre V, 
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éla par le concile de Pise, était le seul reconnu, 
robstination des deux autres coucurrents ayant éloi- 
gné d'eux toute la chrétienté. Pour faire cesser cet 
état de trquble et devflcandaie , nin >(DokiciIe généçil 

nvaît été indiqué ; Jean le convoqua à Rome en T^ia\ 
mais rXlalie était alors toute en feu par les ^uerr^ 
que soutenait Ladisla^, roi de Mapies^ et le ooiupile 
ne put avoir lieu. Comme il fallait cependant satis- 
taire aux vœux de i'Eur4»pe clirétienne, fempereur 
Sigismond offrit ses É^ts pou^ la tenue du ôohcilévet 
Coîiiilaiicc, viiie anpt'rialo de la Souabe, fut choisie. 

L'ouverture s^uAtle,!^^ novembre li^i/^ 'j ions les 
princes de TÉgliie s'y étaient rend^s. L'Université y 
avait aussi euvoyé ses députes ; leur chef était Je cé- 
lèbre Gerson , à ce titre déjà honorable tl^ignit 
cdu] plus imposant encore d*ambassadeur dtjt'rèiî ^. 

Trois objets importants tixèrent l'attenlioii de cette 
célèbre Âssemblëe, et rpcqupèrent: rextinçtîoUf^^ 
schisml^l'exanien de la doctriiie de Jean JIus, et la 
reibrznation do TÉgiise, ' ' » 

4 Jean XXIII, qui avait convoqué le côndle^^^ £it 
déposé: cette déposition éiaÏL injuste et illégale, car 
il avait été canoniquement élu par les cardijunix^dé- 
tachés des deux autres papes, quWconsideFaitwiainie 
schisiiiatiques. Ce résultat, que i'Uuiversilé de Paris 
seconda puissamment , était louvrage de Sigismoriid^^ 
ennemi de Jean. En vain , JJ avait cherché par la fiûte 

■ ■ 

t yBi.i.T, Histoire 4e Fmnce, mi, iSa. «-r Laihiot, lli^* 
Nwarrm Gjrmnasii Historia , chap. 3 »^ . . ' , ^ . i > ; x 
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à 86 soustraire au sort qui Tattendait; abandonné de 
ses partisans, il fut fait prisonnier, ramené à Con- 
stance , j uridiquement déposé ; et le 8 novembre 1 4 > 7^ 
k cardinal Colonne fut élu à sa place, sous le nom 
de Martin V. 

Grégoire XII n'avait pas attendu qu'on eu, vînt là à 
son égard, il avait abdiqué ie 4 juillet 1 4 1 5» et renoncé 
autlientiquement à la tiare. Il n'en fut pas de même 
de Benoit XIII , tous les moyens qu'on employa fu- 
rent inutiles. Cest en vain qu'il fut déclaré parjure , 
perturbateur du repos public, hérétique, rejeté de 
Dieu et opiniâtre rien ne put l'ébranler. Du châ- 
teau de Piniscola en Arragon, oîi il s\tait retiré, il 
brava les ordres du concile, et la sentence de déposi* 
tion prononcée eontre lui le a6 juillet 1 4 1 7 ; il garda 
le pontilicat, et conserva l'Arragon sous sou obé- 
dience, jusqu'à sa mort, arrivée en 14^3. 

La doctrine de Jean H us , docteur en théologie de 
rUnivcrsilé de Prague , lut ensuite examinée. Il était 
accusé d'hérésie, et on lui reprochait principalement de 
soutenir ([uuu liomme en péché mortel , fût-il papi; ou 
autre chose, cessait de l'être ^. Cette doctrine que lac* 
cusé expliquait, en disant que le péché ne le privait pas 
de la place , mais l'en rendait seulement indigne, était 
dangereuse dans ses conséquences, sous ce rapport 
qu'elle lubordonnait Tobéissance aux idées de vertu 

I YoLTàXBMt Jwtaieêde fJSmpire,^%s 371. 

» Lewfaxt, Histoire du Concile de Confiance* — 
Histoire licciéuiutique, XXL 
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qu'on pouvait avoir des hommes; elle n'était pas suffi- 
sante néaiinioins pourmotiver une coiidamiiatiou atroce 
que les lois* de rÉglise et rhumanité réprouvaient, 
et pour violer les jjrumesses les plus saiiitcs , 1rs ga- 
ranties les plus formelles ; puisque Jean kiu&_ m'était 
venu au concile que sous la foi d^un sautcoaduit ,dé» 
livré par Sigisriiuiitl. J^es clepulés de l'Université pri- 
rent beaucoup de part à sa condamnaMon. LoQg-^mijis 
avant le concile (en i4fo), Gerson avait écrîtàr«ir*^ 
cjbevcque de Prague , pour IVugager à livrer liiéré^ 
tique au bras séculier. Sa conduite au cooeile ne 
démentit pas ses premiers sentiments ; il poursuivit 
Jean Uus avec rigueur, et contribua bieauçoup à sa 
condamnation >. Tout le monde sait que Jean ttiis et 

son disciple Jérôme de Prni;iH' liirt'iit biûlcs. 

On s occupa bientôt après d'une atliaire à l/^quelie 
le duc de Bourgogne et TUniversité atlpiofasioiit une 
é^ale importauce. C'était! appel du jjLiguiucut qui a.vait 
condamné comme infâme Tapologie de Jean )>eiii^ , et 
que le prince avait déféré au concile. L'évâqii^ de Pari$ 
et rUniversite défendaient leur ouvrage», jet, fjrçr^iûA 
plaida la cause de la mpVale et de la.|raii9flit;fimU^ 
les partisans du Bourguignon, qui, en présence de 
Tjburope entière , à Tappui de leur miàim déli^O^^ 
invoquaient des maximes plus inâmes enoofi^ .Ob 
peut eu juger par la kclurc d uue seule (pie je tr an- 
scris textuellement: « Quand on )ure, on a est obligé 
« qu'à ce quW avait actuellemenl en vue en jusant; 

^ LAunoTt Regii Neti^arrœ Gymnasii Hiftùria , 4^4* ' 
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« et celui <|ui jure amitié à quelqu'uD est excusable de 

c< ne pas tenir son serment , s'il n'a eu en vue que 
« d'empêcher que celui qu'il voulait tuer ne se défiât 
« de lui. » Et cette autre : « L^homicide est excusable \ 
«et juste, quand il se fait à bonne intention, par ; 
« zèle pour le roi, Dieu et sou prioce » Cette doctrine 
audacieusement débitée par des Jacobins et des Do- 
minicains, créatures du duc de Bourgogne, et à la 
tete desquels on remarquait le vidame de Rheims, 
Pierre Cauchon , depuis si célèbre par sa haine contre 
sa patrie , et racharnement avec lequel il persécuta la 
Pucelle d'Orléans, ne fut pas alors anéantie; plus 
tard on la vit ressortir de la plume des £scobard et 
des Malagrida. , 
L'Université fit, à Constance comme à Pïris, tous 
ses efforts pour faire condamner ces atrocités; mais 
les intrigues et l'or de son puissant adversaire, qui , 
faisait distribuer aux cardinaux les meilleurs vins de j - 
ses celliers de Bourgogne ^ , paralysèrent ses généreux 
efforts, et il n'intervint pas de décision définitive. Ce 
furent là les derniers travaux de Gerson : poursuivi 
par la baine du duc de Bourgogne , il fut obligé de 
fuir et de se cacher, et il mourut à Lyon, âgé de 
soixante-six ans, quelques années après le concile de 
Constance, dont il avait mérité d'être appelé lame ^. 

' lifiNFAïf T , Histoire du Concile de Constance, 

* Iff. DX Babahts, Histoire des Dacsde BourgogRe, IV, 199. 

^ DuvKRNKT, Histoire de la Sorltonne, I, i5a. Launoy, 
Hegti Navarrœ Gjrmnasii Mistoria, pag. 490* 
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Si le concile n'avait pas fait justice, le Parlement de 

Paris ne suivit pas son exemple ; car, le 4 juin '4 
il enregistra la délibération de TUniversité, avec l'or- 
donnance du roi qui la confirmait , défendant par 
arrél, à qui que ce soit, d'enseigner de pareilles 
maximes, sous peine de confiscation de corps et de 
biens. 

Pendant la tenue du concile de Constance, l'em- 
pereur Sigismond, dans le but de servir de média- 
teur enti-e la France et les Anglais, était venu à Paris, 
oîi il reçut les hommages de l'Université, à laquelle 
il répondit, porte le registre de la nation de France, 
en fort hou latin K Mais comme on le soupçonnait 
secrètement attaché au roi Henri, on le considérait 
avec une sorte de défiance ; aussi on fut d'abord pres- 
que tenté de ne pas reconnaître les opérations du 
concile qui s'était tenu sous son influence, ni le pape 
qu'on y avait élu ; car, disait^on avec naïveté, a Le 
ce roi ne doit penser aucune chose avoir été duement 
« faite, où si inconstante et mauvaise personne a eu 
« la puissance et l'autorité *. » Et lUniversité ayant 
r voulu envoyer à Martin V le roie des bénéhces, dé- 
fense lui en fut &ûte. Elle se soumit; mais peu de 
temps après, ayant eu à se plaindie des prélats char- 
gés de la collation des bénéfices, qui ne respec- 
taient pas les droits universitaires, elle s'éleva contre 
eux dans le Parlement, en présence du dauplun , et 

' BvLVEVs , Historia U/urc/siialis , \ , 299 > 
* Velly, Histoire de trame, VU, 21 3. 
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appela"- de leur décision au pApe. L'aTOcat du rai , 

Guillaume Le Tur, voyant dans ces plaintes et cet 
appel une attaque directe contre les ordonnances qui 
avaient institué les prélats, réprimanda les orateurs, 
soutint « qu on ne pouvait sans crime mettre la ju- 
« ridiction temporelle , puissance et autorité du roi, 
« au ressort de la juridiction ecclésiastique et spiri- 
(c tuelle : » et requit leur arrestation ainsi que celle 
du recteur, au nom de qui ils avaient parié Us ne 
tardèrent pas à être élargis, sous la réserve touleiois 
qu'ils se désisteraient de leur appel ^. 

Depuis sa fuite de Paris , le duc de Bourgogne , 
retire dans ses Etats, avait laissé les Armagnacs maî- 
tres de la cour et du gouvernement. Déjà on com- 
mentait à recouvrer un repos devenu nécessaire après 
tant de troubles, lorsqu'une guerre étrangère vint 
replonger la France dans le cahos dont elle ne di- 
sait que sortir. Henri V, roi d Angleterre, passe le 
détroit à la téte d'une armée, s empare d'Harûeur, et 
la funeste bataille d'Azinoourt (i4i 5) vient mettre le 
comble à ses succès«Sept pi uicesdu sang avaient péri 
dans cette fiUale journée, l'élite de la France était 
morte ou prisonnièredu monarque anglais : tout était 
dans la cousternation. C'est alors que le duc de Bour* 
gognecrutle moment favorable pour ressaisir son in* 
flueuce. A la tête d'une armée il s avança vers Paris ; 

' CmiviEm, Higtoire de tUavamié, m, 481. — Veiat, 

Histoire de France , VII , ai4. 

» Pasquisa, Meeherehet de ia France ^ liv. m, cbap. «8. 
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xuais le roi refusa de le recevoir , et tmnina mène 

connétable du royamne le comte d'Annagûac, son 
plus violent ennemi. 

Ne pouvant réussir par la force , il tenta d'antres 

moyens, et proposa, de Lagny ou il s'était retiré, la 
médiation du duc de iketagne. Beaucoup de gens pen- 
diaient pour une réconciliation qu*ik regardaient 
comme précieuse dans las circonstances critiques où 
se trouvait la France. Quelques membres de rUai- 
versité, dans laquelle le duc de Bourgogne comptait 
beaucoup d'amis , avaient exprimé une opinion fa- 
vorable à cet égard : mais le plus grand nombre 
avait rejeté ces propositions, et le recteur avait mhue 
déclaré qu'il était Sàux que l'Université voulût une 
paix cabochienne Cette division dans les opinions 
avait fait naître quelques troubles , que le connétable 
fit cewer en chassant de l'Université et de Paria les 
partisaiiiî les plus zélés du duc de Bourgogne. On 
lit prêter ensuite , à tous ceux qui restèrent dans la 
ville 9 serment de fidélité , et de ae défendre contre le 
roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne ; et on or- 
donna qu'en cas de siège cinq cents écoliers des plus 
robustes prendraient les armes ^, 

Le dauphin Louis, duc d'Aquitaine^ gendre de 
Jean-^sans-Peur, mourut alors, et la qualité d'héri- 

I M. DB BAmàHTB» Bistoite des Dues de Bourgogne, IV^ 367.' 
— Velly, Histoire de Plnmce f VII, 184. 

a Lk Bnvw, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris , Uy 
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tier du trône fut acquise h son frère Jean, duc êe 
Touraine. Ce prince ne survécut pas beaucoup à son 
aîné, et le troisième des fils du roi, Charles de Pon- 
thieu, devint dauphin ( 1417 )• l^oln d'être, comme 
ses deux frères, attaché au duc de Bourgogne, il 
était an contraire dévoué aux Chriéanistes par lesquels 
U avait été élevé : aussi une nouvelle tentative pour 
s'émparer de Paris fut«-eUe infructueuse ; et le duc 
Jean fut obligé, pour la seconde fois, de s'éloigner. 
Son pouvoir paraissait ne devoir jamais y être réta- 
bli, lorsqu'un événement imprévu vint subitement 
chaiigiT la face des choses. Une des portes de la ville 
fat livrée au Sire de llle-Adam , dans la nuit du a8 
mai i4i8 , par Perrînet-le-Clerc qui était chargé de 
la garder. Tous les membres du gouvernement , ie 
connétable, le chancelier, furent jetés dans les fers ; 
mais le dauphin échappa par le courage du prévôt 
Tannegui du Châtel, qui l'enleva de son lit. Le 
peuple , long-temps comprimé par la terreur qu'in- 
spirait ie comte d'Armagnac, reprit les couleurs de 
Bourgogne , et se répandit dans les rues , forçant 
4 t pillant les maisons de ceux qu'on soupçonnait at- 
tachés au parti vaincu. 11 se porta ainsi au collège 
èe Navarre, et voulait massacrer les maîtres et les 
étudiants , lorsque le Sire de l'Ile -Adam arriva à 
temps pour les sauver Ce n'était là que le prélude 

' Laoitot, Hegii Collai Na^rrœ Historia^ -Dolatoz, 

Histoiix: ili' Pans . III , ''xji. — M. PK Iîarante, Histoire des 
Ducs (le JSourf^ogNf , iV, ^55. — -Le Beuf, Histoire de la faille 
et du Diocèse de Paris, ^ , 369. 
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des plus sanglants excès. Les bouchers, chassés de 
Paris par les Armagnacs ^ revinrent ayant, soif de 
caruage. Les prisons furent ouvertes et tous les pri- 
sonniers massacres ( la juin f 4iâ). Dans le nombre 
étaient le connétable^ le chancelier, les évéques de 
G>utan€e, de Bayeux , de Senlis et d'Évreux , dea 
présidents au parlement^ des gens de la chambre 
des comptes , des membres de TUniversité , etc. etc. 
On épuisa sur leurs cadavres tous les raffinements de 
la rage populaire : on leur enlevait sur la poitrines 
des bandes de chair, pour figurer par dérision Té- 
charpe blKiche que portaient les Armagnacs. Au, 
moins douze à quinze cents personnes pcrireojt le 
premier jour; le lendemain les massacres recom^eu^' 
cèrent > ; et daiis la cour des prisons ^ dit un auteur 
contemporain» on avait du sang jusqu'à la cheville 
du pied ^. 

Le duc de Bourgogne, devenu mnsi le maître,- 

dirigea seul le gouvernement : un de ses premiers 
actes fut de faire annuler la condamnation qui 
avait été portée contre la doctrine de Jean Petit.' 
'L'Université, opprimée par la force, plia, et la révo- 
cation de la sentence fut prononcée dans une assem* 
btée solennelle ^. Le prince trouva plus de résistance 

t Journal de Paris , sous le règne de Cliarlcs VI. — Le Beuf^ 
Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris, II » 376* 

» VsLLT, Histoire de France , VII y 22a. — M. bx Bakahte, * 
Histoire des Ducs de Bourgogne , IV^ 368. — CiiiTiEE , Histoire 
de V Unn^r sité, ly , i3. 

3 FÉLIBISN, Histoire de Paris , IV, 573. 
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dans le parlement , lorsqu'il voulut faire enregistrer 
un édit contraiFe aux libertés de TÉglise gallicane; 
le parlement refusa , et Tëdit ne fut enregistré que 
nonobstant protestation. 

Pendant que les Ceictions déchiraient le royaume 
avec plus d'achariieinent que jamais, que le dauplim, 
retiré dans le Poitou, y reconstituait un gouverne- 
ment composé des débris de l'ancien échappés aux 
massacres de Pans , les Anglais poursuivaient le cours 
de leurs succès, s'emparaient de la Normandie, et 
mettaient le siège devant Rouen, Pressés par Fen* 
nemi , les assiégés implorèrent des secours. L'Univer- 
sité, le parlement, supplièrent le duc de Bourgogne 
de sauver la ville; mais les malheurs de l'État tou- 
chaient peu ce prince , et Kouen fut obligé de se 
rendre* Les conquêtes de l'ennemi étranger, qu'un 
écrivain ^ compare pour la rapidité à celles des Eu- 
ropéens en Amérique , forcèrent cependant les princes 
à ouvrir les yeux , et à chercher à se réunir contre 
l'adversaire commun. Des négociations furent enta- 
mées à cet effet. Une première entrevue eut ijcu près 
de Melun/une seconde à Montereau- Faut- Yonne 
le fo septembre i4'99 ^'^^^ périt le duc de 

Bourgogne,. assassiné par les officiers du dauphin, 
qui vengèrent ainsi le meurtre du duc d'Orléans. 

A cette nouvelle, tout en France s'émeut contre le 
dauphin. Philippe de Bourgogne , fils du duc assas- 
siné, s'unit aux Anglais, et la reine Isdbeau de Ba- 

« VBULTy HUtoin de France ^ VII, ajo, . 
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vîèrc, animée contre son fils d^ime haine qu'on croi- 
rait étrangère au cœur d'une mère, devieut sa plus 
cruelle ennemie. Le dauphin déshérité en appelle à là, 
pointe de son épée, et Henri d'Angleterre, époux de 
Catherine de France, est déclaré, par le traité de 
Troyes , régent et héritier du trône. Pour colorer cea 
mesures qui violaient ouvertement les principes con- 
stitutifs de la monarchie, on s'appuya sur l'avis de 
tous les corps de l'État^ et on leur en fît jurer l'obser* 
vation. L'Université» comme les autres, avait été cou- 
sultée; et, dominée par la crainte, elle àvaii donné 
son approbation à ces odieux arrangements Pour 
prix de sa conclc scendauce, on lui avait garanti tous 
ses droits et privilèges ; mais elle ne tarda pas à sV 
percevoir qu'une main étrangère dirigeait le gouver- 
nement. De nouveaux, impôts , plus durs encore que 
les anciens , furent ordonnés , les aides^ la gabette ^ 
qiTon avait uiomentanénient supprimées, furent réta- 
blies: l'Université elle-même n'en fut^ipas exempte; 
ses privilèges furent méconnus, et lorsqu'elle voulut 
faire des remontrances, le roi lienn la iit taire ^ et 
la menaça de prison ^ Les malhenra publics^ qiii 
étaient à leur comble, avaient^ comme on voit, 
sur l'Université une iàciieuse niiiuence ; elle ne s'é- 
tendait pas seulement sur ses franchises, qu'on foutait 
aux pieds sans nul respect pour la foi promise , mais 

> Ge^vibk, Mstmrêde l'Université ^ IV, 

» Le Beuf, Histoire de la faille et du Diocèse de Paris, II , 
4X9- 
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les effets s'en faisaient encore ressentir dans son ad- 
ministratiaii intérieure. Le désordre le plus complet 
régnait dans son sein , et on était arriiFé & ce point 
que la plupart des bourses étaieut possédées par des 
gens tout-à-fait étrangers aux lettres, qui prenaient le 
titre de clercs ^ et jouissaient des avantages qui y 
étaient attachés.* L'Univeisité voulut remédier à ces 
scandaleux abus, et, en 14^19 cAla ordonna une visite 
générale de tous les collèges 1 
Un des droits les plus chers à TUniversité, un de / 
ceux qu'elle considérait comme le plus précieux, était ^ 
de ^^e pas dépendre des tribunaux séculiers, et de 
n'être soumise qu'à la justice ecclésiastique* Ce privi- 
lège, dont l'origine était si ancienne, que les maîtres 
s'étaient toujours efforcés de défendre, souvent même 
par des moyens violents, et qui quelquefois avait attiré 
leur vengeance sur lés* infiractears, devait recevoir 
une atteinte sous la domination anglaise. Un méde- 
cin poursuivi criminellement devant le Ghâtelet op- 
posait Tincompétenoe des juges, et demandait son ren<» 
Yoi devant les tribunaux ecclésiastiques , en sa qualité 
de clerc et de membre de l'Université. Celle-ci ap- 
puyait sa demande. L'affaire fut portée au parlement. 
Les Anglais lavaient composé de leurs partisans , et ' 
ils saisirent avec empressement cette occasion de 
restreindre un privilège exorbitant , dont l'expé- 
rience avait montré les dangers. Il fut ordonné que 
le prévenu serait renvoyé devant le juge d'Église , 

t' BuLLEUS, HUtoria Vnipertiuuis ^ V» S5o. 

16. 



Digitized by Google 



a44 HiSTOiKS l>£ JLUKIVEKSITÉ 

qu'on lui adjoindrait deux conseillers de la cour. 
L'Université réclama contre cette mnovatioa qui bles* 
sait des droits acquis : elle menaça de cesser toutes 
ses leçons; mais ses plaintes furent inutiles, la fille 
aînée du roi de France avait perdu son père , il fal- 
lut se soumettre , et l'arrêt fut exécuté 

Le peu de protection que lui accordait le nouveau 
gouvernement, lui faisait amèrement regretter le 
temps où les princes légitimes Taccueillaient avec 
bonté, l'entouraient de considération, et se plaisaient 
à Taccabier de leurs bien&its. Aussi, depuis que les 
Anglais avaient toute la puissance , elle avait bien dé- 
chu de son ancienne splendeur. Cependant deux col- 
lèges, le collège de Séez, rue de La Harpe n^ 85, 
occupé aujourd'hui par l'hôtel de Nassau , et le col- 
lège de Sainte-Barbe, avaient été fondés, le premier 
en i42t8 ^, le second en i43o, par Jean Hubert , 
docteur en droit canon ^. Mais du reste toutes les 
études étaient négligées. Chaque jour elle voyait di-* 
minuer le nombre de ses étudiants, et tous ceux de 
ses membres qu'animait encore l'amour de la patrie, 
avaient fui dans le midi delà France se ranger autour 
de l'étendard royal que Fancien dauphin, Charles Vil, 
venait de relever. Ils avaient reformé l'Université à 
Poitiers; de là ils désavouaient tous les actes de leur 
ancienne compagnie , qui , sous le joug britannique ^ 

s BuLisvs, Bistoria UnipersitaUr^ V, 38i« 

* FtLiBiEN , Histoire fie Fans , il, 808. 
^ FKLiBUir f Histoire de Paris , II , 1 047. 
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n^était plus que l'ombre d'elle-même; et pour en 
citer un seul exemple, les langues anciennes y étaient 
tellement négligées, que la nation de France, afin 

d'en encourager ri^Laclc , fut obligée (.rordouiicr que 
la préiiérence pour la collation des bénéfices serait 
accordée aux professeurs de grec et d'hébreu. 

Au milieu de tant de sujets de désolation, un 
événement heureux pour la France était cependant 
arrivé. Henri Y, roi d'Angleterve, arrâté au milieu 
de ses conquêtes par la maladie , venait d'expirer à 
Yincennes, à la fleur de son ige (14^3), et, trente 
jours après, le vieux et infortuné Cïharles YI était éga- 
lemeot descendu dans la tombe. Cet événement, en 
présageant pendant la nûnorité du jeune Henri VI, à > 
petne âgé d'un an , un avenir plus heureux pour le 
prince légitime, avait ranimé les espérances des Fran- 
çais. Les obsèques du vieux roi se firent, selon la 
coutume, à Saint-Dtnls. Le clergé, les évêques te- 
naient la droite, tandis que T Université occupait 
la gauche. Après la cérémonie , Henri YI, au berceau, 
fut proclamé roi de France sous la régence de son 
oncle le due de fiedford ; et tous les cprp» de l'État, 
le Parlement et l'Université lui prêtèrent serment de 
fidélité ^ Ce ne fut néanmoiiis qu'en i43i , lors de 
l'entrée à Paris du jeuoe prince , qu'il confirma ses 
privilèges. Le roi anglais vint après la cérémonie dî- 
ner à la table de marbre, dans la grande salle du 

• 

' Veixt, Histoire de France y VII, 352. — Le Beuf, tiia- 
ioire de la Fille et du Diocèse de Paris > II > 433.. 
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palais. Des tables y avaient été dressées pour TUnî^ 
versité; mais le défaut d'ordre étail tel quelle nepiU 
y pénétrer qu'à grande peine et en fendant la presse, 
et se trouva cou fond ne pèle-uiêle avec les saveUers et 
les derniers du peuple 

LaFrauce^à cettèépoque, était toujours ravagée par 
la guerre. Le roi Charles Vil , retiré derrière la Loire, 
faisait à l'usurpation anglaise une guerre active et 
soutenue de succès divers, lorsque tout à coup ses 
affaires prirent une tournure plus favorable, grâce à 
Tenthousiasme qu'inspirait Théroîne d'Orléans. Jeanne 
d'Arc avait paru , et sa présence avait (ait rentrer le 
courage et l'espoir dans le cœur des plus désespérés. 
Comme dans ces siècles peu éclairés on redoutait 
t surtout les manœuvres du démon, et qu'on voulait tou- 
jours reconnaître sou pouvoir dans tout ce qui parais- 
sait surnaturel , on n'accepta ses services qu'après l'a- 
voir soumise à l'examen des docteurs de f Lui versité de 
Poitiers, récemment créée par le roi <c Ah! disait- 
« elle en chevauchant pour s'y rendre, je sais bien que 
«j'aurai fort à faire à Poitiers, où l'on me mène ; mais 
à messire m'aidera. Or, allons-y donc, de par Dieu ^ 1 » 
Bientôt les succès firent oublier les revers, partout 
les Anglais étaient défaits. Orléans lut délivré, Jar* 
gan pris, et la bataille de Patai vint couronner nos 

M. D& BAmàMVf. , Histoire des Ducs de Bourgogne > Vif 1 69. 

teUres^jMUenîes du Bai, du tS mars i43i. — Pasquim» 
Reenemhes de la France» liv. ix , ch. 37. 

^ M« DE Baramte, Histoire des Ducs de £mrgogne, 2^7 
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victoires et réduire lef ennemis furieux à traiter de 

sorcière l'hëroïne devant laquelle ils fujai^ot. Leur 
puissance déclinait de jour en Jour; le roi venait 
d*étre sacré h Reims , et cette cérémonie religieuse 
avait encore exalte le courage de ses partisans; aussi 
le duc de Bed&rt fut-il forcée sur la demande e&pitisse 
de l'Université % de se démettre de la régence, qui fut 
conférée au duc de Bourgogne; Tant de revers ne 
furent compensés que par la prise de la Puœlle. 
Elle avait été faite prisonnière au siège de Coinpiè- 
gne par un bâtard de Vendôme, qui l'avait vendue 
au siré de Luxembourg , qui , à son tour, l'avait cé* 
dée pour dix mille livres aux Anglais. Pierre Cau- 
chon, évâque de Beauvaia, que ses diocésains ve- 
naient de chasser après avoir ouvert leurs portes au 
parti du roi , la réclama de concert avec rinquisiteur 
de ia foi, comme justiciable en qualité d'hérétique et 
de sorcière des tribunaux ecclésiastiques. De son 
coté, rUniversité de Paris ^ ou du moins ceux de 
ses membres qui , dévoués aux Anglais , étaient mtés 
dans cette ville, appuyait loitement cette demande: 
« Mous craignons beaucoup , disaient ce& docteurs, 
« que par ta séduction et la malice des ennemisiji'en» 
« fer, et par les subtilités des mauvaises personnes et 
a de vos adversaires , qui mettent, dit-on, tout leur 
« soin à la délivrer, elle soit mise hors de votre puis- 
a sance par quelque manière que Dieu ne voudrait 

* Le B£.of, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris ^ II,. 
449* 
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« pas permettre : en vérité » au jugement de tout bon 
« catholique , jamais il ne serait de mémoire d^homme 

a advenue si grande iesiou de la sainte foi , si énorme 
« péril et dommage pour la chose de ce royaume, que 
«si elle échappait par une voie si damnable, et sans 
a punitionconvenable'.))Uue ordonnance du roiHenri, 
sur. la demande de l'évéque et de T Université, qui àfe 
montrait des plus ardentes, ordonna, par lett[ c>-p;i ten- 
tes du 3o jauvier i43o,que Jeanne d'Arc lui tut re- 
mise. Alors on commença son procès. L'Université de 
Paris fut souvent consulue pendaiit sa duit'e,Het 
^ lorsque les juges se trouvaient empeschez dans les 
« responses de ladite Pucelle, ils lui en escrivaîent 
i( aliu d avoir son opinion, iaquuiie s'assemblait tan- 
ce tost aux Bernardins, tantost'^aux Matburios^ et 
«t pour ceste cause le procèz est plein- d^une infinité 
a de ses advis » Des docteurs avaient éle nommés 
pour assister comme assesseurs les deux juges > qui 
étaient rinquîsiteur frère Martin et l'évéque de 

: Beauvais; et, maigre le soin qu ou avait eu de les 
choisir, la plupart agissaient plutôt par peur .||U«s 
par LOiivicliun; car ceux qui lui témoignaient dans 
les ^terrogatoires quelque indulgence, et qui i'en- 
courageaient à répondre, étaient insùkés et adu- 
veut menacés dcUt; jetés à la rivière. Tous les pro- 

^s-y^baux furent ialsifiéb , et ceux qu'on envoya à 

* M. DE Barante , Histoire des Ducs de Mourgogne^ VI , 87. 
^^ f^ tl^tm ^ Ji^ohf^i^h^s de la France ^ liv. m , ch. «9. 

j^.^ ^|||5QiiiEE, Reehtirches de la France ^ lîv. ti^ chap. 5^ 
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rUniversitf pour avoir son avis étaient un tissu de 
fausseté et de mensonges. Cet avis , comme on peut ' 
bien le penser, ne lui fut pas favorable ^ Il était 
rendu sous l'influence du persécuteur de Jeanne d'Arc, 

Pierre Caucbon , alors conservateur apostolique de 
rUi^iversité, et dont le nom était si tristement ia- . 
meux , depuis qu'il s'était associé à Jean Petit pour 
louer 1 assassinat du duc d Orléans. Déclarée blasphé- 
matrice envers la divinité, comme portant des habits 
d'homme , et hérétique envers TEglise , elle fut brûlée 
à Rouen, le 3o mai i43i. « L'Université de Paris 
« voulant aussi jouer son rolle, fist une procession 
« générale le jour de Saînct-Martin-d*£sté , à Sainct- 
« Martiû-des-ChampSy où un frère Dominicain fist 
« une déclamation contre ceste pauvre fille pour 
« monstrer que tout ce qu'elle avait faict c'estaient ^ 
(c œuvres du diable, non de Dieu'. » • 

L'atrocité de cette condamnation, les prodiges qui , 
dit-on, avaient accompagné sa mort, et qui trou- 
vaient facilement des gens pour y ajouter loi, avaient 
contribué encore à a&iblir la puissance des Anglais 
tout en la faisant détester. Partout ou désirait vive- 
ment une réconciliation avec le duc de Bourgt^ne : 
réconciliation qui seule pouvait assurer le repos de la 
France. L'Université, qui s'était montrée si dévouée 
aux Anglais , revenait peu à peu à des sentiments plus s 
nationaux. Déjà, en 143^9 elle avait envqyé au duc 

< BoiLBua, Bi$tùria Um^ersitatis, V, 4oS. 

* Pasquieb, Recherches de la JPnmce^ fiv. vi, chap. 
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PItîltppe des députés poti#^le oonjurerdelaire cessen • 
les maux ((Uialiiigcaieiit la pairie; et iorsque ce prince 
vint à Paris , au oommeocemeat de l'aaoée i43fi 4 dl^ 
se présenta devant lui et fit un grand discours pour 
établir la nécessité de la paix ^ Tanl; de repr#s^* 
talions ébranlaient ce prince; il se rmp|idhwi tyflt 
était de la maison de 1 lance , et ne pouvait écouter 
sans douleur le récit des maux qui fmêmiÊÊi^i^miéi^- 
peuple, et dont il avait été la cause fwmtméÊlÊkm 
avec TAugleterre ; aussi il ne tarda pas à fléâbk^ Des 
conférences furent indiquées à Ârra^ia nié«MMriié9| ^ 
tous les Etats chrétiens y envoyèrent des ambassa* 
deurs; l'Université y eut des députés^ ^ le duc^^fim** 
vaincu par les raisonnements des doctnttvtfdaciklMef . 

et relevé de ses ^tinuiils par les légats tlu signa 
entiu cette paix qui devait être le signai d#v4ar«i|Én6 
des Anglais. Il est vrai qu'ils faisaient taé p$Êm^^m 
liéner ceux même (jui jus(ju aloia leur avaient été le ^ 
plus attachés. L'Université qui leur aMitrMadtt' 
tant de services, n'était pas pour cela î«tA<< > < tf ii^ 
tée; iU l'a valent surtout meconlenlee par i élabii^sd*' 
ment d'une Université nouvelle, rUnivenèité dmOiÊfÊk 
Dès Tannée 14^4? duc de Bedfcm^^vaî»« iteHd i t 
Tautorisation du pape Martin V pour sou diaittjoa» 
mais il Favait différée jusqu'en i43i, ouîpmmïit 
les lettres-patentes du roi d'Angleterre qui rétablis- 
sait. itLi'Uaikversité de Paris y qui déjà •av^k^eon^ 

» • ■* 

' M. DE Barantk, Histoire des JJua de Iio^rgog/w, VXj 277. 
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^pt^ic^ues alarmes de Férectioa de l'Université de Lou- 
vain, fiMidée en 14^5 par Jean de Brabant % s'op<- 
posa à leur earegistrement au Parlement, et implora 
la protectiofi du pape; ses efforts furent mutiles, 
on ne fit aucune attention à ses plaintes \ Cet 
échec la refroidit siiiguhètcment ; bientol elle ne 
craignit plus de s'exprîmer avec liberté sur les actes 
de l'autorité, et le recteur, en blâmant devant le 
Parlement^certains décrets du gouvernement anglais, 
disMt a que <k semblables ordonnances devraient plu- 
it tôt être appelées désordonnancef^ ». Peu de temps 
après elle manifesta plus ouvertement encore sa ré- 
pugnnicie., ea^^iÉdMkfilgeant'( i43i ) le nom ifi celle de 
ses nations qui s'appelait d'Angleterre contre celui 
d'Allemagne, changement qui subsista jusqu'à nos 
jours ^. ' . . f ' 

C'est ainsi que s'opérait le retour des esprits vers 
le prince légitime, et que se préparait eu quelqi^e 
sorte ose ère nouvelle par la prise de Paris. Depuis 
dix-huit ans la capitale était occupée par les étran- 
gers, lorsqu'elle revint soos la domination fran* 
^ise. Le Sire de l'Ile - Adam , le même qui , dix- 
huit années auparavant, s en était emparé pour 
le duc de Bourgogne, fut le premier qui y entra au 

t Velly, Histoire de France , YIII, 6S. 

' CuiiviEA, Histoire de t Université ^ IV, 79. — Ls Bsur^ 

Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris , II , • 

^ G&Bvna , Hisioire de / Unùfersiié , iV> 79. 

* PASQviKRy iMkervket de kt j^wicet Ht* ix , dnp. «4. 
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nom (lu roi, et, le i3 avril i436, les bourgeois ou- 
vrirent leurs portes au connétable de Richemond el 
aux troupes qu'il commandait. Tout le monde était 
dans rivresse ; rUoiversile témoigna sa joie par une 
procession générale ; quatre mille de ses membres y 
assistèrent ajanl tous un cierge à la main ; elle en- 
voya aussitôt après une députation au roi qui était 
en Ijanguedoc, et le monarque, dans un édit du 
mois de mai , daté de Bourges , s'empressa de con- 
firmer tous les privilèges dont elle était en posses- 
sion Mais à cette époque, comme auparavant, 
elle ne s'en fit pas un titre d'exemption lorsqu elle 
croyait c^e ses secours pouvaient être utiles. Un 
nouvel âmpot, pour conUuuer la guerre, ayant été 
mis sur tous les Français, elle se hâta d'y consentir 
et d*y contribuer, lorsque les députés du conseil du 
roi vinrent lui demander, «c que, sans préjudice des 
<^ privilèges donnés et octroyés aux recteur, maîtres 
« (lucUius, ccolleis et suppôts, ils voulussent souf- 
c Irir et permettre lesdits suppôts , contribuer audit 
« aide ou emprunt selon qu'il serait assis et imposé 
raisouuabiemeat, et ainsi que la nécessité le re- 
« quiert * t se contentant seulement de déclarer* que 
le c était de son présent consentement et octroi^ pour 
« cette fois seulement, et non pour autres, et ea 
« demandant acte », ce qui lui fut accordé ^. 

* BoLLKiTS, Hittona Umivertiiaiis ^ V, 44^- 
^ Qrtioniuwce du Mm, du a septcmùm i4^7> 
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Bientôt a])iès , le roi fit son entrée dans la capi- 
tale: il ea était le maître depuis dix-huit mois; 
mais les affaires dm' royaume l'en avaient jusqu'alors 
tenu éloigné. Il y rentra le la novembre 14^7, après 
une absence de plus de dix-neuf années. Son retour 
excita une allégi*esse universelle : partout on criait 
noèl^et à la porte Saint-Denis on avait placé l'écu de 
France , sur lequel on avait écrit \ei vers suivants : 



Très-excellent roi et seigneur»- 

Les manants de votre cité 
Vous reçoivent en tout honneur 
Kl eu uès-graude humilité 



Tous les corps de la ville, le parlement, l'Université, 
le clergé, allèrent au-devant de lui jusqu'à la Cba» 
peiie. A son arrivée à Î^otre-Danie, il tut harangué 
par l'Université, et le lendemain il reçut de nouveau 
ses hommages à rhôtel Saint-Pol, en présence de 
toute la cour. 

Depuis quelques années on était encore occupé en 

Kuiope d un nouveau concile, c'était le concile de 
Baie, U s était ouvert en i43i , en vertu d'un décret 
du concile de Constance , qui l'avait lui-même indi- 
qué. On devait principalement travailler dans ce con- 
cile à la réformation de l'Église, à la réunion des 
communions grecque et latine, et enfin à la conver- 
sion des Boiiémiens, devenus hussites. Depuis le sup- 

' MOK&TRKLET, tOmC 11. 
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pliue de leur coiupalrioto , Jean //i/^ , ce peuple avait 
pri» les arines, et les efforts de Fempereur Sigisinond 
puur le réduire avaient jusqu'alors été infructueux. 
Le pape Martin élu à Constance^ venait dé nioii« 
riren i43i 4 et il avait eu pour successeur Eugène lY, 
par les ordres duquel te concile s'assembla. L'Uni ver* 
site y envoya des députés choisis dans les quatre (a* 
cuhés, et dont la dépense était ûrtée par jour à vini^i 
sous pour les théologiens, et seize sous pour les ar- 
tiens y décrétistps et médecins ' ; en même temps elle 
écrivait des lettres pressantes aux princes et auv pré- 
lats pour exciter leur zèle. A peine setait-on réuni, 
que le pape, craignant les délibérations du concile, 
et redoutant qu'il ne portât une trop grande atteinte 
à sa puissance , entreprit de le dissoudre, ou du 
moins de le transférer en Italie , dans une ville où il 
pût lui être facile de l'influencer; et, dans ce but, il 
indiqua Bologne dès le i8 décembre i43i* A partir 
de ce moment , la mésintelligence éclata entre le pon* 
tife et les pères du concile. Ceux-ci s'opposèrent for- 
mellement à la translation , et déclarèrent qu'ils vou- 
laient rester à Baie jusqu'à l'accomplissement de leur 
ouvrage. Ils étaient soutenus dans leur résistance 
parlés plus puissants princes, tels que les rois de 
France, d'Angleterre et 1 Empereur, et j)ar Tassenti- 
ment de toutes les universités , entr'autres de celle de 
Paris , qui leur avait écrit , le 9 février i^'i^ , « que 
« si le pontife romain voulait dissoudre le concile de 

' BvLLVXSS 9 Iffistorin Uftwersttatis fYf^S'j, 
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« sa pleine autorité avant l'entière décision des ma*> 

« tières entamées^ on ne devrait pas lui obéir sur ce 
« point, mais bien plutôt lui résister en face ' : ils 
commencèrent par renouveler les décrets du con- 
cile de Constance , touchant la supériorité des con- 
ciles sur les papes; ensuite ik arrêtèrent qu'Eugène 
serait sommé de révoquer son décret de dissolution , 
et de se rendre à Baie, lui ou ses fondés de pou* 
voirs. On vit dans cette circonstance quelle impor- 
tance on attacliail alors à l'opinion de l'Université ; 
car le pape mit tout en usage pour l'attirer dans son 
parti ; mais ce fut en vain , elle resta inébranlable. 
Lopmiâtreté d'Eugène, qui cassait les uns après les 
autres tous les actes du concile, en avait indisposé 
les membres , et on se préparait à employer contre ' 
lui des moyens rigoureux, lorsqu'une réconciliation « 
vint réunir l'Église avec son chef ( i434 )• Cette 
paix ne pouvait durer long - temps : le concile 
voulait trop restreindre ie pouvoir de la cour de 
Borne ; il venait d'abolir les annates, de déclarer 
gratuite toute institution de bénéfices , et il avait pro- 
noncé des peines contre les contrevenants, quels 
qu ils fussent; de sorte que, disaient les Pères de Béle: 
w Si le pontife romain , qui est plus obligé qu'aucun 
ce autre d'observer les saints canons , scandalisait l'Ë- 
« glise en violant le prés^t décret^ il doit être dé- 
(c féré au concile géuëral. » Cette disposition avait 
été accueillie avec transport par FUnivecsité, qui 

' Cr£vie&i Histoire de C Universùé , lY, 59. 
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s'en était &it donner une expédition authentique ; 
maid^ elle avait irrité le pape , il refusa de la sanc- 
tion aer; et, pour se soustraire à une puissance qui 
le meuaçait si vivement , il prononça la disao)utiftP 
concile J^Bâle ( 14^7 ) , et en indicpia iin non» 
veau à Ferrare. De leur côté les membres du concile 
cessèrent de garder aucun ménagement^.îls cifèaBOt 
Eugène à comparaître , sur son refus prononcèrent 
contre lui, le 29 juin 14^9 9 sentence de dépo- 
sition, et, le 5 novembre de la même année, ils élu- 
rent à sa place , sous le nom de Félix V, le duc 
Ame de Savoie, qui depuis peu avait quitté la cou- 
ronne ducale pour aller habiter sa retraite de BU 
paille. CcLU' uic^uic violente fut peu gouLee; on 
disait qu elle n était propi^ qua causer de nouv<aiu& 
désordres dans TÉglise. Tout te monde la Uâaoaîtv 
et les poètes même ne craignuiciU pas d cii faire le 

sujet de leurs vers. J'ai , disait Granger-Chalelain , 

«. ■ 

J*fti un duc de Savoie 

Veu pspe devenir, 

Ce qui fui hors de voie 

^ Pour à salut venir. 

Si en vint dure plaie 
En rÉglise de Dieu, 
Mais il en reçut paie 
En ripaille en son lieu *. 

■ Buixxusy Historia Vniversitaiis , V, 43s. 

^ GaAVGBa«GHATKLAiir, Bécollectwn des MerveiUes advenues 
de nostre temps. 
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Aussi la France et les principaux États de r£un^ 
refusant obéissatice ati nouveau pontife , et la con- 
servèrent à Eugène, tout en reconnaissant néanmoins 
la validité des canons du concile concernant la disci- 
pline de l^glise ; et il y parut bien dans rassemblée 
du clergé français , que le roi venait de convoquer à 
Bourges , et dans laquelle siégèrent leaf députés de 
rUniversité, munis d'instructions qui nous mit été 
conservées Là fut rendue la femeuse ordonnance 
connue s6us le nom de pragmati^ke sanction , qui 
renouvelait les décrets de Saint-Louis , abolissait les 
annates , enlevait au Saint-Siège les élections de béné- 
fices, interdisait les appels à Rome, et proclamait la 
suprématie des conciles : ordonnance qui devint l'objet 
de la haine des papes , qui firent par la suite, comme 
nous aurons ocoasion de le voir, tous leurs efforts * 
pour Taoeantir. 

Le concile de Baie avait fourni à TUniversité l'oo* 
casion de manifester l'attachement qu'elle portait à 
ses privilèges. Jbile avait eu lieu de craindre en effet 
qu'on n'ét^dit jusque sur elle la réformé qu'on vou- 
lait introduire dans 1 Eglise , et elle recommandait à 
ses députés de ne souffrir aucun empiétement à cet 
égard. «Nous vous signifions, leur écrivait-elle, que 
a notre intention n'est pas que nos privilèges soient 
« soumis à aucune discussion devant quelque juge 
« que ce puisse être ; nous voulons qu'ils soient sup- 
« posés et reconnus pour des principes avoués , parce 



* Cr ÉVIER, Histoire de t Université , IV, 99. 

L 17 



Digitized by Google 



I 



a58 HISTOIRB DE l'uHIVBRSITÉ 

it que, d'usé ptrl, ik sont fondés sur k droit coai- 
« muD ; et que, de Taotre , leur exercioe ooDttaat «C 

ce notoire de toute antiquité fait prescription et vaut 
a titre ' Ses craiBtes étaient fondées* On n'avait 
plus pour ses privilèges le même respect , et on leur 
portait de fréquentes atteintes, qui toujours, il est 
^tai> ne testaient pas impnnies. £n m^o^ des hnis- 
siors avaient arraché c]e force, du couvent des Ati- 
gustuis, un maitre eu théologie, malgré la résistance 
des religieux dont un avait été tiié. Les Aognstins 
étaieut lueinbres de l'Université ; elle prit leur dé- 
fense, et demanda justice de oet attentat commis con* 
tre les niaisons claustrales, menaçant de fermer ses 
écoles si on ne TécoiJtaît pas. Justice fut rendue. 
Les huissiers condamnés à frire amende honorable , 
' nu-pieds et une torche à la main, furent ensuite 
banub; et on plaça, au coui des rues Grands- 
Augustins et du quai de la Vallée » un bas-«elief au- 
jourd'hui déposé au Musée des monuments français , 
qui représentait cet événement \ 

Mais cette satis&ction qu'on accordait à l'Université 
contre des agents subalternes, elle ne l oli tenait plus 
lors^'il s'agissait d'objets plus importants. Matgré la 
eottfirmation de ses privilèges, on vpulait toujours ia 
soumettre aux taxes et impôts extraordinaires qu'on 
était souvent obligé de lever sous le règne de Char- 

1 C^tynsM,^ Histoire de l'Université, IV, 117. 

• FiLiBtBK, Histoire âe Paris, II, 83o. Dolavu, His" 

toirede Paris ^ U, 539. 
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les VII ; elle se refiisait à payer, en se ratranchant 

deri icre ses prérogatives , et en invoquant les pro- 
messes royales Ua nouvel impôt avait été oidonné 
^ en i44^ 9 avait neoimé des oommissaires cpii 

étaieiU chargés de présider à son prélèvement , et de 
jug^ toutes les oontestations qu'il pourrait faire naî- 
tre. LlTniversîte ne voulut ni payer ni se soumettre 
i la juridiction des commissaires, prétendant ne 
pouvoir être jugée que par le roi- en personne, 
ainsi que cela avait eu lieu dans les affaires de 
Tignonvilie et de Savoisi, et aussitôt elle ordonna une 
eessaiion générale de leçons et de prédications. En 

raême temps elle adressa un Tnemolrc^ au roi, et lui 
envoya une deputation ciiargée de lui demander le 
maintien de ses privilèges, que toot récemment en* 
core le Parlement venait de violer en s'emparant, au 
préjudice des tribunaux ecclésiastiques, d'une aflaire 
criminelle, dans laquelle lés prévenus étaient des 
écoliers de T Université. 

lie jN» l'aocueiUit assez peu &vorabtement, lui or- 
donna de reprendre ses exereiees interrompus , re- 
fusa de connaître des aiïaires de l'Université, et, 
par une ordonnance dn 27 mars 144^9 il lui donna 
pour juge dans toutes ses contestations le Parle- 
ment , parce que, dit - il , « les grandes et hautes 
« af&ires de notre royaume, en quoi nous sommes 
« continuellement occupé , ne nous permettent pas 

^ Privilèges de fUnîpmitéfft^, 11, 

'7- 
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a de vacquer ni entendre en notre personne, ouïr, 
« discuter et décider des querelles, caïutes,* négoces 
« et questions de notre fille TUniversité de Paris , 
a ni des suppôts d'iceUe; et que de moult plus 
<c grandes choses que celles de ladite Université, 
« notre dite cour de Parlement connoit, décide et 
« détermine de jour en jour » Cette ordonnance 
était loin de plaire à l'Université; elle n'était pas obli- 
gée, il est vrai, de reconnaître le tribunal des com- 
missaires, mais aussi elle perdait la préàeuse préro- 
gative de n*étre jugée que par le roi , et ensuite elle 
se trouvait soumise à un corps dont elle se regardait 
comme l'égale : « car, disent les écrits du temps , la 
« Cour de Parlement est sœur de llTmyerBhé, mais 
«non pas sa maUresse ^. » 

Ce n'étaient pas seulement là tous ses sujets d'inquié- 
tude. Une rivale, qui comptait encore peu d'années 
d'existence, lui donnait de vives craintes ; c était l'uni- 
versité de Caen , qui , récemment érigée par les An- 
glais, attirait à elle tous les étudiants de la province 
de Normandie, et avec d'autant^plus de facilité que 
cette partie de la France était sous la domination 
anglaise. L'Université de Paris paraissait prévoir 
ce qui arriva bientôt après, c'est-à-dire que, quand 
même les ennemis seraient chassés , le roi n'en con- 
serverait pas moins leur ouvrage. En effet , après la 
conquête de la Normandie, le roi confirma, par. une 

» Crévier, Histoire tie /' Université , IV, i3i- 
* BuLLKUs, Uistona UniversUatis^ V, 8i6. 
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ordoiiliance du 3o octobre 1 45a , l'établissement 
d'une université dans la ville de Gaen'. 

A ces causes de sollicitude, se joignait en outre le 
besoin d'une réforme qui chaque jour se faisait sentir 
davantage, et que mille abus, frtiit de tant d'années de 
désordres et de inallieurs , rendaient indispensable. 
Cette tâche était difficile , le Parlement voulut s'en 
charger; et il avait déjà reçu des lettres-patentes du 
roi, lorsque l'Université s'y opposa, et demanda (i447) 
qu'il lui fût permis de* se réformer elle-même. Sa 
demande fut écoutée; mais cette bonne résolution ne 
produisit aucun résultat; et la réforme ne s'opéra 
que cinq ans après, en i45a, par les soins du 
cardinal irEsloutcville. 

La. compagnie , à cette époque, s'écarta de queU 
ques-uns des usages que les préjugés faisaient consi- 
dérer comme devant être inviolables. Le mariage 
jusqu'alors avait été regardé comme incompatible avec 
les sciences , et une coutume absurde privait de leur 
grade et de leur titre tous les maîtres qui osaient 
né pas garder le célibat. Un médecin , nommé Mau- 
regard,fut le premier (i447) qui s'éleva contre cette 
injuste loi. Il s'était mané, et néanmoins il voulait 
conserver le titre de régent. Après de longues délibé- 
rations, la question fut résolue en sa faveur; mais 
par un reste de respect pour les anciennes coutumes, 
on ne lui accorda que le titre de régent honoraire. 
C'était cependaut un pas de fait vers un meilleur or- 

? PasqvisEi Reeiereàes de la Frumee^ llv. iz, chap. 5 «t 37, 
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dre de choses; et ainsi on arriva peu à peu à ne pas 
écarter de rinstmctioa des hommes d'autant plus 

propres à s'y livrer, que leur cœur s'est ouvert aux 
plus douces impressions, et quiU portent à leurs 
élèves une affection dont le germe a pris naissance 
dans leurs fuiailles. En même temps , pour accorder 
à ceux de ses officiers qui avaient vieilli dans des 
emplois auxquels ils avaient consacré leur vie, quel- 
ques ressources dans leur vieillesse, TUniversité leur 
permit de vendre leur charge à un successeur 
agréé par elle. L'initiative de cette mesure fat accor- 
dée, en 14499 ^ti greffier de TUniversité ^ On (Ut 
même qu'elle 6xt quelquefois étendue aux profes- 
seurs. 

On commençait alors à respurer. Après tant et de 
si longues calamités, la France avait recouvré une 

tranquillité qu'on n'osait plus attendre; et le règne 
de Cbarks VU, qui s'était annoncé sous de À trkte^ 
auspices , était devenu pour le peuple une époque de 
félicité. Vingt aaiiées avaient suffi pour arracher au\ 
Anglais toutes lecurs conquêtes. I^a Normandie , la 
Guyenne étairat redevenues françaises, et la guerre 
active qu'on faisait tous les ans aux ennemis du 
royaume, n'était plus considérée comme un- événe^ 
ment important, car ou était sûr de marcher de vic- 
toire en victoire. Des améliorations également notables 
s'étaient intiïoduites dans l'administration intérieure. 
Ct2S conipagnies armées, dont la guerre autorisait en 

* Buixftus, Miiitoria UmwersiUUis, V, 5^. 
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quelque sorte tes ravages, qui ne respectaient ni amis 
ni eimemiff, et que leur ftrocité avait fiiit flétrir du 
nom d écorcheurs , venaient de disparaître du sol de 
la France y et avaient été remplacées par des corps 
régulièrement organisés , qui étaient les protecteurs 
du peuple au lieu d'en être les tyrans : jamais la 
France ne s'était trouvée aussi heureuse* L'Oniverw 
sîté, si long-temps troublée par nos discordes civiles 
et qui y avait pris tant de part , jouissait d'un repos 
qui devait produire les plus heurenx résultats ; et 
rien n'aurait éveillé sa sollicitude», si les papes 
n'avaient fait tous leurs efforts pour renverser le 
monument élevé, en f437, k Bourges, par les pré- 
lats français. Dix ans s'étaient à peine écoulés de- 
puis que la pragmatique sanction avait été rendue : 
et Eugène IV9 sous, le pontificat duquel elle avait 
été décrétée, ainsi que Nicolas V son successeur, en 
avaient déjà réclamé l'abolition amprèa du roi^ L'U- 
niversité- , soHicftée d'appuyer bur demande , s'y 
refusai formellement, fit éclater, pour la défense des 
libertés eectésiastiques, nu zèle qu'elle déploya dTune 
manière pïus énergique encore par la suite, et en- 
voya au roi une députation pour le prier de main- 
tenir son ouvrage Le prinee lui en* sbt gré, et en 
i45i les Normands ayant voulu, en s'appuyant sur 
la Charte normande, contester à l'Université le pri- 
vilège dont jouissaient ses membres de citer devant 

l^e tribui^al des conservateurs apçstoliques et au Cbà- 

0 

' fiuLLEUSy Historia UniversilatU ^ V, 54 H. 
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tdet de Fuît tous oeax avec qui ik amieot en cou- 

testation, Charles, par une ordonnance du niai 
14599 décUra qu'en confirmant la Charte normande, 
il n'avait voulu nuire en aucune manière aux privi* 
léges et droits de i L/iiiversilé parisienne 

Cette même année(i45i) avait vu nattre, entre le 
recteur et Tabbé de Saint-Denis, des débats dont la 
foire du Lendit était la cause. Cette ioiic qu on pré- 
tend avoir été instituée par Charles^le^Ifaauve \ était 
l'occasion d'un congé auquel TUniversité toute en- 
tière prenait part, et qu on fut par la suite obligé de 
supprimer, k cause des excès qui s'y commettaient 
Elle se tenait entre Paris et Saint Denis , dans un en- 
droit soumis à la juridiction de Tabbé. Là se rendaient 
de toutes parts des marchands de parchemin , et le 
recteur^ en vertu d*un usage immémorial, préleyait sur 
chaque botte un droit que nous avons vu( pag. ]o3) 
être de seize deniers parisis. On voulut l'en priver. 
Après plusieurs années, toutes marquées par la même 
contestation, Taffaire fut portée devant le Parle-, 
ment y et un arrêt, eu date de 1469, douna gain de 
cause au recteur, qui continua à jouir de ce droit 
jusqu'en 1600, où il cessa d'en faire usage. Ce n'é- 
tait pas sans raison que l'Université attachait une 
certaine importance à ce prélèvement; car il formait 

' CairiER, Histoire de rUniversitéy IV, i63, 243. 

■ Grancolas, Histoire de la rille ^ de PEi'cché et de t Uni" 
versité de Paris, I, a5i. — Lk JiEUF , Histoire de la yULe et 
da Dùjitèse de Paris, I, 14a. — Ducange, Glossaire 
IiroiCTiiK. — FiuBisir » Histoire de Paris f II , 883. 
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à iui seul une partie des revenus du recteur, et çes 
revenus Gomme ceux de TUniversîté eUient fiurt pea 

considérables : ils ne se composaient que de taxes ap- 
pelées bourses^ d'iine valeur de ciqq à six scmis char 
cune, et que tous les membres devaient payer. 

De semblables diiixcultés n'étaieat cependant pas 
de nature à troubler la paii^ dont jouissait TUnin 
versité; aussi cette époque fiil^-elle jugée tout- à - 
f^it propre pour s'occuper de la réforme que de-r 
puis long -temps tout le, monde invoquait. Le c^-. 
dinal d'Estouteville était légat en France ; élève 
lu,i-méme de TUniversité, il résolut d'accomplir cette 

« 

œuvre entreprise tant de fois sans succès ; et l'année 

l45îi, célèbre dans les fastes Luuversitan es, fut celle 
oii il la mit en exécutioa ^ Une circonstance remar-: 
quable signala cette réforme, c'est l'intervention pour 
la première fois du gouveruemeot dans ladministra- 
tion intérieure de l'Université. Jasqu'alofs ce soin était 
resté uniquem^t confié à la puissance eoclésiafl^ue: 
les papes seuls avaient coutume de donner des lois 
aux écoles y et ces lois étaient respectées par l'auto- 
rité séculière. Charles YII le premier, comprejiant 
l'importance des règlements académiques^ voulut que 
le pouvoir ne restât pas étranger à leur formation, et 
il adjoignit au cardinal des commissaires, presque 
tous membres du Parlement, et chargés de coopérer 
avec lui à la rédaction ^. 

» 

' Pmquibe, Reekereàeg de la France ^ liv. m, duip. 29» 
* YbuiY, HUudre de France^ VIII» 260. — Bollev», Atf-, 

toria UniversUatU y V, 577. 
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Le statut, qui fut leur ouvrage, contenait des rè- 
gles pour les quatre fiicnltés. Il remettail en YÎgsear 

les anciennes disposillons, en y ajoutant les modifi- 
cations que rexpérience avait fait jugejp nécessaires.! 
Ainsi, dims lâ Amlté de* (hédlogie , le tettlfB d'éludé' 

pour puuvoii enseigner fui réduit a cinq ans au lieu 

de^fliapt. 'Leer dvQilft excessUs qu'on firéievail dams kk- 
famiM de dmit, pour Toblemion dés grades CÉMnf 
ditninués par le légat et taxes à la sommç encore con- 
sidérable desept écus d'or pour la liceniee, et àti éofiigm. 

le doeiorAt Unie tnnovsrtion importaétfe, Mli 
qui était .deja uutunst-e par un précédent, tut intro^^ 
ddîte dlafts la feeulté de médeeine^ c'eM H f^fimîlÊi^ 
accordée aux médecins de se marier sans perdre les 
dix^its de régence ^. La faculté des arts lut auss» Fo^ 
jet de ksdiicitude des téformàimktt^i et4lil^' ] ^il » > 
principalement sur le choix des maîtres qui devaient 
l^midev à rinatr ucdion première de la jeuiMSaa Ai^s^oo^ 
copèrènt ensuite dis pensions, cardép«lr4ông-temp» 
il existait des établisseuieuts de ce genre î mais ce fut 



I C&EV1E&, Histoire de i' Université, ^ 178, 

Vêtus sutatum quo conjugaU' a regeutia in facultate médU 
cifiife prohibeDtor, impltim et trratîaiiabilè repntaiiies , cnm eo« 

mnxime ad ipsam facultatem docendtam' et exercendam admiui 
deceat, corrigentea et abrogeantes, sancimus deiaceps coojugatoSy 
si do(*.li et sufBcienles appareant, et morum gravitate ornati, ad 
regendum in dicta facuUate admiUendos, oisi eoa levitas ad vitium 
alîqaod Migaér reddift, mper qud jttidicittm în ooncetimie, fa- 
citMtti irelibi|fnnitn. PiSQum, Bittherekas dé la FirMM, Hv. 
IX y chap. aS. 
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pour oondeanner ^ reprodier aaitt mulm ^\ê% pen* 

« sioi>s trop fortes qu'ils exigent , les épargnes TDtsé- 
tt l'âbies qu'ils peuvent faire sur la quantité ou fai 
a qualité delanourtitura, et l'aceord cfui existe entre 

(c eux pour faire la. loi au public, et faire monter les 
pensions à un trop haut prix £t afin de main- 
tenir toutes tes dispositions de leur statut ils eréèrail' 
dans la laculté des arts une nouvelle charge; c'est 
celle des censeurs ^ institués pour veiller sur la cou'*- 
duile de tous les membres de l'Université, et qu'on 
appela d'abord réformcUeurs perpétuels ^. 

Le même statut n^ se borna pas à réformer 1» dis» 
cipline de l'Université; ses soins s'étendirent aussi 
aux études, et ii régla quels livres devaient être suivis 
dans les divers genres: d'enseignement. Il s^efferça en 
même temps de modérer labus des privilèges de 
scholarité qu'on avait prostitués au point de les ren- 
dre méprisablea, et que les magistrats, indignés de 
voir souvent les coupables s'en couvrir comme d'une 
égifb, s'habituaient à ne plus observer. 

Il s'était à peine écoulé une nanée depuis la pro* 
mulgation du statut, lorsque la compagnie en fit une 
triste expérience. Le pnévôt de Paria fiûsait fréquem- 
ment emprisonner des écotiera sads égard pour leur 
qualité, et le Ghateiet en renfermait plus de quarante , 
quand le recteur, sur l'ordre de l'Université, se pré- 

* GjiiviBE, BistoUrede, fVtmwUé, IV, M, 

» Vejlly, Histoire de France y VIII , a6i. — Bulleus f Bis*' 
toria Universitatis g V, 572. 
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senta obes le prévôt pour U» réclamer. lU fui furent 
rendus. Satislaît d'avoir réussi^ il revenait avec un 

cortège nombreux daos la rueSaint-Ântoiiie, lorsqu'il 
filt rencontré par un commissaire accompagné de huit 
archers. Une rixe s'élève; les hommes d*armes s'é- 
lancent sur les jeunes gens, et, dans la mclee, un 
bachelier en droit est tué, râigt écoliers blessés; le ' 
recteur lui-mOine courut risque de la vie, et put à 
peine s'échapper, car, dans le tumulte, les bourgeois 
avaient pris les armes, et les chaînes avaient été ten- 
dues dans les rues ' ( 1 1 niai i453 ). L'Université 
éplorée s'assembla le lendemain pour assister au con- 
voi du malheureux qui avait péri; elle ordohnai|É|p< 
cessation générale de levons et de sermons, et en 
même temps une députation fut envoyée au Barie'- 
ment pour demander non seulement le châtiment 
des coupables, mais encore la mise en cause du prévôt- 
de Paris. On exigea d'abord qu'elle reprit ses exer«-' 
cices; elle tint ferme, et, le ai juin, le Parlement, sur 
Tordre du roi, condamna les archers à Ikire amende • 
honorable à lUniversité , nus en chemise , une- tordbe 
ardente à la main , et celui qui avait voulu tuer le 
recteur eut le poing coupé ; mais le prévôt fut renvoyé 
de la plainte'. L'Université, peu satisfitite, décitna* 
alors la juridiction du Parlement, prononça la pn-s 

> Fklibiks I BUtoire de Paris , II. 

* GsivuE, Binaire de VVmiwniié, IV, si02. — Bulleus, ' 
Bisieria Uimenitaiis ^ V, 58i. — Ybllt, Bistoère de Frmcey 

Vin, 
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.VatioD des droits académiques contre tous ceux qui 
porteraient devant cette cour une cause qui intéressât 
rUuiversité ou un de ses corps, et continua de sus- 
pendre tous ses exercices et d'empêcher toute prédij 
cation; elle fiit même tellement inflexible dans sa ré- 
solution, que l éveque de Paris lui a}- an t demandé, 
selon Tusage, un prédicateur pour rendre grâce à 
Dieu de la conquête, de Ja Ouyenne , i{ue le rd venait 
de terminer heureusement, elle le refusa. Cet état 
d'hostilité contre le Parlement et contre l'évêque de 
Paris, qui n'avait pas voulu jeter un interdit sur toute 
la ville, subsista long -temps, et ce ne fut que 
dans je mois de février de Tannée suivante ( i454 ) 
que rUniversité consentit à rouvrir ses classes et 
à permettre les sermons , excepté toutefois dans les 
paroisses de Saint<-Paul, Saint*6ervais et Saint-lean- 
en-Grève, sur le territoire desquelles l'attentat avait 
été commis, et dont la population, à ce qu'il parait, 
avait pris parti pour les archers. Enfin, le calme ne 
fut entièrement rétabli que vers la fin de l'année i/|54« 
par arrêt du Parlement qui portait qu'une colonne 
serait élevée sur le lieu oil le crime s'était commis, 
avec une inscription destinée à en perpétuer le sou- 
venir. Cet arrêt ne reçut jamais d'exécution. 

Pendant que ceci se passait, le roi accoinplissait 
un devoir qu'on n'aurait pas dû rester si long-temps 
sans remplir, il £Eiisatt revoir le procès de Jeanne 
d'Arc et réhabiliter sa mtmoire. Si, dans des temps 
de trouble et d'anarchie, l'Université, opprimée par 
les factions anglaises et bourguignones , avait eu le 
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malliAur de contribuer à sa condamnation, il £iut 
dira à sa louange qu'elle était revenue à des senti- 
ments plus français, et que ce fut un de ses docteiUN 
Edbert CiboUe, Tun des commissaires rédacteurs du 
statut de , qui le premier écrivit pour la jtisti« 
fication de Théroïne d'Orléans 

Le pape Calixte lll avait remplacé ( i455) Nîok 
las V. Une bulle de ce dernier pontife, en aocordan 
aux mendiants le pouvoir de confesser, avait réveillé 
entre eux et l'Université une querelle qu'on pouvait 
croire éteinte. L'Université vint au secours des or- 
dinaires, s opposa à la réception de la bulle quelle 
qualifia de subreptioe , et écrivit i tous les prélats 
du royaume pour les exhorter u se joindre à elle et 
a prendre la défense de leurs droits* £lie ordonna en 
même temps aux religieux de renoncer k son bénë^ 
fice, et, sur leur refus, les exclut de son sein. Ceux-ci 
^j[jjjip|ii lui ni au Parlement, qui, après avoir entendu 
les parties , les renvoya a une époque assez reculée ponr 
prononcer l'arrêt. Pendant ce temps des négociations 
étaient entamées; les mendiants ayant consenti à 
ne faire aucun usage de la bulle, ni à s'en prévaloir, 

* Depub, les aHaire» de France estant ile?eniies plus calmes par 

Pextermifialion des Anglais, maistre Robert Cibollc, docteur en 
théologie, chancelier de l'Université, par livre exprez eacrivit en 
Tan mil quatre cent cinquaDta-sU, contre tous ceux qui Tavoient 
déclarée hérétique; j'en ay veu antrefois le livre ès>mains du Feran, 
ce grand chercheur d'armoiries, Pasquisk, Recherches de la 
Fraiîce , \vt, ti, cbap. 5. — Lauvot, Re^i Navarrm GymneuU 
Bittoria , |Mig. ti9$, — Bulleus, Hùtona Universitatis, V, 600. 
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le dccrel qui avait été proiiooi*é contre eux. fi^t rap- 
porté, et ils furent réintégrés , à la prière du conné- 
table ds fiicbeioond, qui les présenta iui-m^jne à 
rUniversité, en disant : « Messieurs , je vous ramène 
m ces bons religieux qui n'étaient pas bien avisés; 
« pourtant je voufi les ramène mieux avisés, et je 
«vous prie, mes bons seigneurs^ f faveur 
« de moi et pour le bien du pays, il vous plaise de 
a les recevoir comme vos suppôts, et de^iJiBS traiter 
« amiablemeiit coin me de vaut » Mais cet. Record ne 
devait pns subsister long-temps. Le général àes Domi» 
nicains le désapprouva , et défendit à ses %ligieux 
de s'y con£oirmer. L'Université se vit donc obligée 
de prononcer contre em. un nouveau décret d'eq^clu* 

sion, (1 cette seconde séparation dura plus d'un an; 
car ce ne fut que l'année d'après ^ en j4ââ, qu'ils 
se décidèrent enfin à donner satisfiiction pleine et , 
entière à TUniversité , dont la conduite avait reçu 
l'approbation du gouvernement, qui alors n'était 
nullement disposé à rien accorder qui pût favoriser 
les prétentions ultramontaines , bien que le pape Ca- 
liste eût écrit au rot pour se plaindre de la présamp-^ 
lion crùmnelledQ l'Université, et le prier de répnuier 
son audace. 

Une aussi puissante protection encoiifàgeait la 
compagnie à s'opposer, autant qu il était en elle, à 
fagrandissement vers lequel tendaient les juridictions 

ecclésiastiques extraordinaires, que les tribunaux ci- 

' Grkvikb, Histoire de i*Umvemié, IV, a33. 



• 
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vils avaient toujours vues avec déplaisir. Il y avait 

alors un inquisiteur de la foi; mais il avait peu d'in- 
fluence : une semblable magistrature ne pouvait prendre 
racine sur le sol généreux de la France; et les san- 

ghnites cxcciUioiîs (jue l'iiu^uisition venait d'orcjonner 
k Ârras contre de prétendus Vaudois, n avaient 
pas peu contribué à inspirer à tout le monde une 
horreur invincible pour elle. En vain elle cherchait 
à étendre son pouvoir, presque partout on la repous- 
sait avec vigueur. Tout récemment elle avait 
fait citer devant son tribunal un docteur en tliéoloijic 
pour y rendre compte de quelques propositions qu'elle 
considérait comme hérétiques. L'Université s'assem- 
bla aussitôt, défendit la comparution comme con- 
traire à sa discipline et violant la juridiction qu'elle * 
a le (lioir d'exercer sur ses membres. Une si 
prompte résistance arrêta rinquisiteur, il craignit d'en- 
gager une lutte avec un corps puissant, renommé sm^ 
tout pour son attachement aux libertés de TÉglise 
^le France et Topiniàtreté avec laquelle il saurait dé- 
Tendre ses droits. LITniverstté donnait par là rexem* 
pie d'un noble courage, et, dit Crévier, « il aurait 
' été à souhaiter pour les autres pays dirétiens que 
^ l'on s'y fût opposé avec la même fermeté au pou- 
« voir tyrannique de l'inquisition. » 
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€HAPITR£ VII. 

Prise de Constantinople par les Turcs. — Influence de cet évp'ne- 
meot sur les études.-^ Cours publics de grec à Paris. — Règle- 
ments sur les externes. — Pie II et rUnivenité. — Rè^ne de 
Louis •lattUatton de Im Saint-Clnrlèiiiagoe.— Attache- 
■leni de l'ITufeniU à It pn^atiqiie stnetioii. — Guerre du 
biem puhUc. — LUnîwrsitë est appelé tmx conaed^ du roi. « 
Fondation des Llnivcrsites de Nantes et de Eourges. — Décrets 
contre les mystères, les moralités et la fête du roi des Fous.--~. 
L'Université refuse de faire du service militaire. ... Inveu* 
tion de rimprimerie. ^ £Ue est aficneiliie en Fftnoe par le 
teetenr CiûUauiiie Fidiet. — Guerre . ooBtte CSMries-le-T^Aitf- 
mire. — Loius 33 ocdomie ««x^éoolîen bMrgoignataa ide aottir 
de Paris. ^Robert Gagain. — Construction d'une école de 
nu tltîcine. — Première opération de la pierre. — Disputes des 
réalistes et des nominaux. — L'Université est appelée à garantir 
la paix faite entre le roi et Maximilien d'Autriche. — Mort de 
Louis XL 



Un événement de la plus haute importance, qtii de- 
vait eKercer UDe iinmense iûflueiice sur la civilisation 
• 

européenne, et donner un essor nouveau aux sciencer 

et aux arts, tout en affligeant la chrétienté, venait 
d'avoir lieu. C'est la chute de l'empire grec et la 
prise de Gonstantinopie par Mahomet n ( 9 mai 
I. 18 
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i45!^). Depuis long-temps le trône des Césars , 
ébranlé par les efforts sans cesse renouvelés des 
Turcs , penchait vers sa ruine , et il était facile de 
prévoir que bientôt le Croissant remplacerait FAigle 
sur les rives du Bosphore. Cé^i^en vain que les 
pontifes s'étaient levés pou^^^fense de la croix , 
qu'ils avaient sfïili cité' les' princes de venger les ou- 
trages des infidèles. Leur voix jadis si puissante, et 
qui deux siècles auparavant avait transporté sur 
les rivages de l'Asie des millions d'hommes , ne re- 
tentissait que dans le désert. Personne ne répondit 
à leur noble appel , et Constnntinople succomba sans 
trouver un vengeur. C'était cependant la plus sainte 
et la plus noble des causes ; c'était la religion du 
Christ écrasée par l'islamisme, qu'il fallait relever 
triomphante ; c'était la civilisation étouffée par la 
barbarie, qu'il fallait arracher à son anéantissement; 
c'était enfin un devoir sacré, mais qu'on ne voulut 
pas remplir, et il était réservé au dix-neuvième siècle 
d'acquitter la dette du quatorzième, et de punir tant 
d'outrages grossis encore par des outrages nou- 
veaux. • 

Le seul duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon, avait 
annoncé des intentions généreuses , mais qui ne pro- 
duisirent aucun résultat, et le célèbre vœu du faisan 
n'avait servi qu'à déployer le faste et la magnificence 
de la cour de Dijon Le roi de France, retenu dans 

* Velly, Ètistnire de France , VIÎI , aSi. — M. df. Bakatcte, 
Histoire iîes Ducs de Bourgogne , VIII , ïo. 
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ses Ëlatft^ qu'il Yemh à peine de rteoettTlHér, promet- 
tait de marcher plus tard à la croisade , et s'occu- 
pait alors de marier sa fille avec Ladislas , roi de 
Hongrie ^ dont les ambassâdeiM ^ accneillis avec 
€clat , avaient reçu en passant à Paris (1457) les 
hommages des corps constitués, et de TUniversité 
qui alla les attendre à la porte Saint^ïacques , et 
les harangua en latin ^ Aussi le zèle pour la guerre 
sainte du finneux i£n^s Silviuë, qui, sous le nom 
de Pie II, avait succédé à Calixte III, était peu 
goûté, et en 1459, au concile de Mantoue, 
ob Charles VU avait envoyé des àtnbassadenrs 
parmi lesquels se trouvait un des plus célèbres 
membres de l'Université*, Thomas de Courcelles^, 
docteur en théologie, les envoyés de Venise di- 
saient au pape : « Vous êtes homme né en pauvreté, 
n et ne savez ce qu est une telle besogne que de vou- 
« loir ftire la guerre au Ture. Il est besoin d'atten- 
« dre la délibération du grand roi ^. » Plusieurs 
années d'ailleurs s'étaient écoulées depuis l'événe» 
ment dont on demandait vengeance, et peu à peu 
les impressions violentes qu'il avait Ëtit naître s'af- 
faiblissaient. Ce peu d'années^ sons un autre rapport, 
avait déjà suffi pour opérer un grand change- 
ment. Une multitude de savants, échappés au désastre 
de Constantinople, et fuyant la domination des Tûrcs, 

' Vellt, Histoire de France^ VIT! , 334- — M. dbBa&amtb 
Sisioire des Jkic$ de Bourgogne, VlU, i49> 

* Velly, Histoire de France y VIIl, Z^g. 
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étaient venus chercher en £urope une autre patrie; 
et en échange de i'hospitalité qu'on leur accordait, ils 

oUr client leurs lumières, leurs connaissances et leiuï» 
Uvres. Ce fut pour rOccident une ère nouvelle ; elle 
donna aux arts et ^aux sciences une direction qu'ils 
i] a\;jn iit pas; elle Icui iil pn iidio un essor qui pou* 
vait se ralentir, mais non. plus s'arrêter, !>' Univers 
site de Paris ne resta pas étrangère à ce mouvemènt/ 
elle 1 uccuciilit au couLraire; et cette époque est^n- 
8i44^ p^r son historien * comme celle de là rçaàis- 
sance des lettres dans son sein. I^tude des^ langûes 
ancieuues, si nécessaire au developpemeut de l'es- 
prit humain , et qu'elle avait toujours encouragée^ 
était néanmoins restée languissante, La rhétorique , 
SI utile pour soumettre Tart d écrira' à des règles cerr 
taines, avouées par le bon goût ^ était à 'peine coMMie 
de nujn, t touffée par l'amour de la pliilusuphie scolas- 
tique. L'année f458 lut celle où de si jmpoctantes 
améliorations furent introduites dans F^iseigliement. 
Un de ces illustres fugitifs, dutit le uoiii doiL élre 
çajuvéde l'onhli, Grégoire de Tiferne, élève du fii^ 
ineux Chrysolore, le maître du Pogge et de FArétin, 
vint oifrir ses services à rUniversité ; elle les accueil- 
lit avec.empressement , lui assigna cent écus de gi^s 
par an , et il ouvrit alors deux cours publics de grec 
et d^ rhétorique ^. . 

* Cni^TiteR, Histoire de l'Université ^ IV, a43. — Fledry, 

Du choix et de la conduite des jÉtudes ,73. 

> BvLLSus, Histaria Univêrsitatis'^ Y, 6ai. 
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Ces cours , suivis par un grand nombre d'étu- 
diants dont la plupart n'étaient pas boursiers ni 
■soumis par conséquent an régime sévère des collèges, 
furent (i458) roccasion de quelques règlements 
intérieurs*' U fut défendu ^ par exemple , d'établir 
aucune pension sans lu permission de i'Univer- 
sité; et on enjoignit aux écoliers externes, qu'on 
appelait martinets ou galoches ' , de se loger dans 
ces établissements , ou près des collèges ; et plus tard, 
en i4t>3, un décret de la faculté des arts exigea, 
comme garantie de leur conduite, qu'ils demeuras- 
sent, soit chez leurs parents, soit chez un notable 
personnage ^. Cette même faculté donnait toujours 
l'exemple > lorsqu'il s'agissait* de faire quelque ré- 
forme ou règlement qui pussent être utiles ; c'est 
ainsi qu'en i46i elle avait publié, sur les conditions 
requises pour l'admission au baccalauréat', un arrêté 
qui contenait cela de remarquable que les honoraires 
de chaque examinateur étaient fixés* à là modique 
somme de deux sous ^. 

L'un des principaux acteurs du concile de Baie , 
l'un des plus ardents adversaires de la toute-puissance 
pontificale , et le plus redoutable par ses talents, ^néas 
Sylvius, comme nous Tavons dit, était devenu 
pape en i458, sous le nom de Pie II. Approbateur 
jadis d^ libertés ecclésiastiques et des principes de l'É- 

> Pasquixe, Recherches de la France , liv. ix, chap. 17. 
* Ckeviea, histoire de VVniversitè ^ IV, 282. ' 
^ CrAtxbk y Histoire de l*V/ù»ersité , IV , ^$9. 
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gUfie galii^aae proi^iaoïés dans ra&seiubicedeikHiffga^, 
il abjura, en ceignant ta triple couronne, Jeu?- 
timeiiU ([u il avait toujours professés, pour cii prciuhc 
qui fusseiit plua conforme» à Tintéret de sa nouvdfe 
dignité. L'Université, quoiqu'il lui eût notàsBér éifn 
exaltation par uû bref, ne devait donc pus s attendre 
à trouver en lui un protecteur. £n effet, elle n avait 
pas varié comme lui dans ses opinions, ctte éia^^iA^ 
uiem^e attuciiie aux décrets du coucile de Bàle, et 
la pragmatique sanction était toujours sa %{. £lie 
était donc associée, dans l'esprit du pcttitîfe/à^*iM* 
uiilîé qu il portait à la nation qui avait aidopté et 
qui osait conserver^ malgiré ses prières, oètl^ prai|pQMi^ 
tique qu'il avait voulu détruire et qu'il appelait, dan^ 
UAe bulle de i46o, une /a£:/f^ Jlétri^a/iie pour k 
France; inimitié qu'il ne tarda pas à înaniliiéier fMMh 
la conduite qu il tint dans la querelle eiiire l'ordinand 
d'^rrftgoo et René d'Anjou, au sujet du i^yaume de 
Napleè» Aussi voyons - nous à cette époqm'VOàSt^^ 

site ne pas laire, seJoii bd coutunie, un appel à la puis-- 

sance ecçlésia^iftique dans une circonjslai|ce oil il s'a- 
gissait cependant de la conservation de seS'^rNfléges. 
llà avaient toujours été un objet denvie pour la 
cour des aides, qui depuis loDg^témpa les aUMpÉdit 
avec persévérance. Cette cour avait' bbteiMiV^^^li 
1459, des lettrcf^patentes du roi qui ku attrtbua^eal.^ 
exclusivement à tous autres jugip5,la connaissanoè des. 
contestations qui pu avaient s'élever au sujet des im- 
, pots , et elle en profita pour iaire pleuvoir en ^uct* 
; que sorte les procès sur les membres de TUniv^tsilé^ 
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CeUs-cî prit Talarme : elle ne irouleit ftoonaaitre en 

maticie civile qu'un seul juge , le prévôt de Paris; et 
rordonnance venait la blesser dans ses droits Pour 
lutter eontre «et adventairos, elk eut reeoars à 
ses armes ordinaires , priva des homiems académi- 
ques le président et les coAseillers de la cour des aides^ 
qui étaient du nomlm de ses membi^ \ ordonna une 
oes^tioa générale de semons danë Paris , et fît ex- 
coinmiHiier^ par sen eontentateur, les femûers dont 
elle croyait avoir à se plaindre (20 mars i [\Go). LVx- 
cominunication eut son eftét a tellemoit} disait ie pro- 
ie cureur-géttéral dans une requête au roi , qu'ils fit- 
« reut contraints, pour cette cause, de issir de i'Eglîie 
« de leur paroisse ie jour de Pasques, autrement le 
« service divin 7 eût cessé k leur grande honte et vitil- 
« père * ». L'Université, assignée devant ie roi et sou 
eouseil , fut condamnée à révoquer sa sevitence. £tie 
veAsa d'obéir à CMte décision, en appela au oon^ 
traire au jugement dés pairs et princes du ^ang, 
déclarant que A }ustiee^ Hé 1«A était pàà'iiMifchie', les 
téç<Mis seraietit suspétidde» , lê» eKMmnlnbi^S 4ék^ 
gravés , et la peine étendue à leurs parents jusqu'à la 
ixnqnièiiie génératiM. « : : ^ 

' La hauteur de ce langage et la crainte de plus 
grands désordres obligèrent 1 autorité à prendre des 
ménagements. Des négociations furent entamées, et 
l'affaire fut de nouveau portée devant le roi , (^ui était 

» CaKViK&) Histoire de l'Université , IV, Adi. 
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alors à Bourges. L'Université iusislatt surtout sur la 
confirmatKMi du privilège , en vertu duquel « le» sup- 
<K pots ci icelle ne doivent être traita hors les murs de 
« la ville de Par», en cause pesBonnelle, s'il ne leur 
« pkît. ». Pour terniîner tous les différents , le roi ' 
commit le maréchal de Lobéac, avec des conseillers 
au Pariement. Enfin les exGonNnimications furent 

IcviTS, et, le 27. janvier i46l, rUnivcrsité repnL 
ses exercices. Ëtle resta néanmoins soumise à ia ju* 
rtdiction de la eour des aides pour les af&ires de 
Timpôt; mais on établit près de cette cour un ma^ 
gistrat spécialement chargé de ses intérêts^ et qui 
prit le titre de conservateur 

Cette affaire fut la dernière que l'Université eut 
Ions le règne de Charles VU. Six mois après, le aa 
juillet 1461, ce prince mourut à Meung-sur-Yèvre , 
âgé de cinquante-huit ans, emportant avec lui dans 
la tombe les regrets d'un peuple qu*il laissait dans la 
pi'ospérité et l'abondance, aprQS fa voir trouvé écrasé 
sous le poids des pins horrible» calamités. Soii oraison 
funèbre fut prononcée à Saint>*Denis par le docteur 
Thomas de Courcelles , au milieu des larmes et des 
sanglots des assistants \ On aimait à se rappeler la 
douceur, la bonté du monarque qu'on venait de per- 
dre; et s'il n'avait pas favorisé les études autant que 
quelques*uns de ses prédécesseurs , on on rejetait la 

' Bmxzus» Historia Unwenàaiis^ \, 633. 

1 FhEV%Y f Histoire Eeciésiasitque , XJlïXL — Velly, Hù^ 
toirt€i€ France ^\ m, l^^, . 
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faute sur les événements qui avaient agité son règne, 
cl oa disait que la France lui devait de la reconiiais* 
sance, ne iïit<oe que pour avmr résisté courageuse- 
ment aux envahissements de la cour de Rome , et pour 
avoir donné la pragmatique sanction que son succes- 
seur ne tarda pas à sacrifier aux désirs du pape, en 

la faisant servir aux projeU de sa politi([uc tortueuse. 

Louis XI, à son arrivée à Paris , avait accueilli 
lUniveniité avec bienveillance ; et quoique la compa* 
gnie eût dérogé pour cette fois à son usage en ne 
sortant pas au-devant du nouveau roi, alléguant 
pour excuse Fembarras que causerait la niultitùde 
de ses membres, qui s élevaient à plus de vingt- 
cinq mille ' , ses privilèges D*en avaient pas moins 
été confirmés; et Louis, après son entrée, lut 
ayant accordé audience , «vait reçu ses députés 
avec cette simplicité qui le caractérisait, avait causé 
fiimilièrement avec eux , en leur racontant l'histoire 
de son exil à la cour de Bourgogne, et les dangers 
auxquels il n'avait échappé, disait*il, que par la pro- 
tection du ])icnlu'ureux saint Charlemagne, pour le- 
quel il avait une vénération particulière, et dont quinze 
ans après, en i479v il ordcmna qu'on célébrerait la 
fête par une cessation générale des travaux ; fête que 
depuis l'Université a observée et obeerve encore 
régultèreiiMHt tous les a&s.oooaniie cette, de aoa fon- 
dateur ^. 

' Vbxxy, Miitoirê de France , VIII , SgS. 
CftivM, Histoire de i'Universiié, IV, 376, ^d6. 
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Mftis cette «ffabièité et oes belles prometset ne de* 

vaieiit recevoir d'exécution qu autant qu'elles s'accor- 
demient avee les vues du monaniiie. Il ne tarda 
pas à les violer, et à oontraindre , malgré leart 

reuiuiiUuiiceîi, les luetiibres de rUmyerâité à pgLyj&i^ iG 
droit de quatrième sur le vin de leur on»^ WiHjBWlt 
soio toutefois de se fiiire^ autoriser 
pape Pie IL Ce pontiie lui était tout déyaué ^ji^s^fié- 
rait obtenir de la oomplaisanoe do aouveao ifmgé 
labolition de cette pragmati(|ue sanction qu'il avait 
vainement deniaïuk-c à son père. L^e roi ahoad'^H ^aiiea 
dans son sens; le désir de disposer , par lemyen^dli 
pape, des évcchés et abbayes , duul la uuiiuuation était 
alors soumise à 1 élection % et la méoomté jimmiMrê 
la cour de Rome dans ses intérêts , pQiir>!asaSHm à^la 
maison d'Anjou la pus^eésàua Ju royaujaie tic ^a^il^ 
que lui disputait Ferdinand d'Arragon^iktt>4Nramt 
nn équiyalent convenable, et la pragmatkpK sëBctioél 
tut oiiiji te en saeriiice. Un beuédictm bourgui^^aoïi» 
Jean GoSfreàjf évôque d'Arras , la porta à kBém^^mm 
le peuple la traîna dans les rues. Le chapeau de carr 
djnal fut sa récompense. u n ..isn 

Pie 11 , qui abandonnait st facilementanv mlbtor 
du roi les pii\îléges d'une Liiiversitc (jifil n'aimait 

pas , niamliosia bientôt apràs^ d'une manièi3e pltia^*^ * 
dentecocoiis^aon animadversion contra eUfi i tlÉÉiinaf 

bulle de 146a, il s'était élevé avec virulence contre ie& 

M. DE Basante, Htstoirc des Ducs fie Bourgogne , VIII» 
3o8. 
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eessartioRs que rUoiversité ordoaiiait quelquefois ; ît 
lui contesta ce pouvoir qu'elle tetmit de la puissauqe 
pontificale ; il voulut que ces œssations ne pussent 
empêcher les mendiants de prêcher dans les églises, 
et eo même temps il accordait awi religieux le droit 
de se conférer entre eux les grades académiques 

C'était frapper rUniversité dans un endroit bien sen- 
sible ; mais, jbeureusemeat pour elle , la nésintdli* 
geuce commençait déjà à se mMre entre le roi et le 
pape. £n effet , depuis que ce dernier avait obtenu 
ce qu'il désirait ) l'abolition de la pragmatique , il ne 
sWbarrassait plus de tenir ses promesses; et Louis, 
confus de s'être laissé ainsi tromper, céda alors , mais 
par dépit » ai|x représeniations réitéms du Parlement 
et de rUoiversité invariablement attachés à cette 
Charte religieuse , H ordonna qu'elle continuerait 
d'être observée en France. 

Cependant Pic 11 la considérait comme abolie^ 
et en conséquence il agissait presque despotique- 
inent, citant k tout propos letf Français -en oour 
dç flome. L Université en souffrait plus que per- 
sonne, elle voyait sfins «es^e les règles étaUies 
pour la oolktion des bénéfices, violées , et ses su{>- 
pôts traînés devant une juridiction étrangère. Le 
mai i463, elle adressa des représentations au 
rpi % et joignit M plaintes il oelles du Parlement et 

t CiÉvna, JfiUbvtf de FVmtmùé, IV, M. ^ FÉmm^ 

^Ustoirede Paris II, 849* 

9 BuLLSU&y Hisioria U/utfersùaàs, V,655. • 
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de la ville. Le rot les écouta ftvorableineiit , et, le 24 

mai (le la même année, il enjoignit à son prociireor- 
général de poursuivre tous ceux qui s autoriseraieot 
des bulles apostoliques , lui ordonna d'appeler de ces 
bulles au futur concile après les avoir communiquées 
à aucuns de l'Université, et après avoir pris leur 
avis. Il demanda ensuite au Parlement de faire dres- 
ser un mémoire, (c avec le coni»eil d'aucuns notables 
« bommes tant de ladite Université que autres ^ , » ck 
seraient exposés les moyens de remédier au mal. 
Enfin, le 17 février 14649 lo roi, dans une assem- 
blée solennelle, oh assistèrent les députés de l'Uni- 
versité , rendit plusieurs ordonnances^ toutes rédigées 
dans les principes les plus gallicans et les plus oppo> 
sés aux prétentions du Saint-Siège , et dans lesquelles 
il était surtout défendu de porter aucune atteinte 
aux droits résultants « des libertés de l'Église de 
« France, ordonnances royales, et pragmatique sanc- 
« tion. » 

Le rusé monarque savait se plier aux circonstances, 
et rechercher l'appui, quand il en avait besoin, de 
toutes les classes de la nation. Ce n'était pas sans 
motifs qu'il s'était rendu aux vœux du Parlement 
et de l'Université; il voulait, par cette concessioa, 
s'attacher des partisans , à l'aide desquels il pût ré- 
sister à l'orage qui paraissait se former contre lui. 
Depuis quatre ans qu'il était monté sur le trône, bien 
des plaintes , s'étaient élevées contre son administra- 

' BqM.Bus, Bùtona UmwwUatù, V , 666. 
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tiûn , et la plupart des princes du saiig , le duc de 
Berri son frère, les ducs d Orléans, de Bourbon, Du- 
nois , ^tc. avaient pris les armes contre lui, dans Tin*» 
térét, disaient^Us , du bien public, dont cette guerre 
retint le nom. Mais le peuple ajoutait peu de foi à 
leurs discours, et Ton croyait que les États du royaume, 
qui n'avaient pas éle convoquas depuis le règne de 
Charles YI , pouvaient seuls pourvoir slux embarras 
du gouvernement ; aussi chantait - on partout une 
ballade dont le refrain était : 

Qui peut donner bon conseil maintenant? / 
Qui? vraiment qui? les troi9 ÉtaU de Fraoce >• 

Cette ligue devenait de jour en jour plus formi- 
dable. L'héritier de Bourgogne, Charles, comte de 
CharoUais, eu élait lame. 11 s était avancé à la tête 
d'une armée sous les murs de Paris, et la bataille 
de Moutlhéri, où Louis commandait en personne, 
avait laissé la querelle indécise;* néanmoins elle 
avait disposé Tesprit du roi à la douceur, tous ses 
efiorts tendaient à se rendre le peuple iavorabie. 
Non content de restituer à l'Université ses privi» 
léges , quil s'était fait un jeu de ne pas observer , 
il appela dans son conseil six de ses membres, con- f 
currenunent avec six conseillers au Parlement et six 
bourgeois de Paris 

' M. DE BàMMKTEf UUioire des Ducs de Bowrgp^e^ VHI, 

» Velly^ Histoire de France^ IX, 68. 
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Cependant les prinoet^ rasMinbl^ m château de 

Beauté, avaient investi la ville, et des tentatives fu- 
rent fiiiles en leur nom auprb de l'UnitersHé^ du 
Parlement et des bourgeois, pour les attirer dans 
leur parti, lueurs propositions ne furent pas tout-à- 
fiiit tejetéea ; une dépntatîon , composée de l'évéque 
de Paris, de conseillers au Parlement, de membres 
de rUmvenilé , se rendit auprès d'eux ' ; lorsque 
tont-à-eoup le roi revint de Nomimdte où il était, 
rompit la uégociation, et punit de Pexil queiques-uns 
de ceux qui y avaient prêté IWeiUe, 

Toutes ces choses montraient au roi quel était 
Tesprit public; elles rengagèrent à conclure une 
paix devenue nécessaire, et il fit à GMiflans ( 3o 
octobre 1 465) un traité dans lequel il abandon- 
nait la Normandiè à son frère à titre d'apanage. Ce 
traité ne tarda pas à être rompu; le roi s'en excusa 
auprès de rUuiverslté, dans une lettre du i3 février 
1^66^ aur ce que la Normandie disait partie du do^ 
maine de la couronne, et qu'il n'avait pas le droit 
d'en disposer 

Maiâ les £siveurs que le prince prodiguait dam te 
moment des dangers étaient pas de longue durée ; 
et l'instant d'après , ceux même qu'il en avait le plus 
accablé se retrouvaient auprès de lui sans la moindre 
mfluence. L'Université, dont il avait tout fait pour 

■ M. DB Babavtb, Histoire des Dues de Bourgogne , TIU, 

5io. — Velly, Histoire de France , IX, 5o. 

> Cbévibe, Sùtain de l'Uiwersité, iV» 3e6. 
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idixmcilîer rafiection^ avait vu arec peine deax oiiiver- 
sitttSDOuVelleft Rétablir à une époque très*rapprochée. 
liune, celle de Nantes, était fondée en i46o par le 
duc François de Bretagne ; mats comiae elle était si* 
tuée hors An royaume , elle n*avait pas le droit de 
s en plaindre. L'autre était celle de Bourges, pour 
kqueUe le pdpe Panl II, successeur de Pie, avait 

• donné en i463 des lettres d'érection. Celle-là excita 
k» craintes des maîtres de Paris ; et comme le roi 
venait ( t464 ) de confirmer par des lettres^paf entes 
la bulle du pape, ils formèrent opposition à son 
enregistrement Leurs cikrts furent infructueux. 
Le roi , qui venait de distsoudre oette ligue /qui Fa- 
vait si iong^temps fait trembler , ne croyait plus 
avoir besoin de ménager TUniversîté parisienne; les 
bulles du pape reçurent dotte leur exécution, ei 
Bourges eut une université ( 1469) ^le ne tarda 

' * Pasquier, Recherches de la France, liv. ix, chap. 37. 

» Ad laudem diviDi nominis, et iiiiei sacrae dHatationem, ipsius- 
qae dviuiift et tmtàm dacatOB Shiiriceinis utilîtatem , glofiim el 
boaoreoiy ex mstan et acoofiUi noetil migiH conciln delilien- 
tione; in cmtaift BîtarîoeMt » i^enerale sUidîm» «d imiar dîo» 
ram generaliom nostri i^gid studioniin , per prasestes institui* 
mus et erigimus, tam in theolotijia et jure canonico, quam iii 
medicina et artibiis, rt alia qualibet licita et apprubafa facultate, 
Utque reclor, doctores et magistri, régentes, barcaiaurei, et alii 
stadentes ibidem et eoraot pf^iariî et 9ervitereft« oamibus pri- 
vilegiis, libertatibus, immmiiutibiitt aliis qae regni nostri Uni- 
veraitatum generalibiu atudiis, conceastset concedeDtis nlantur 
et gaadeant. 

ftctum Parisiis in parlamento, penultimo die marlis, arino Do- 
mîm 1^169, antc Pascha. Pasquier , Recherches de la France, 
liv. XX , cbap. 39. 
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pas à devenir très-lion$sante pour IV-tude du droit, 
ei elle avait à peine ua siècle d'existence, qu'elle 
fi%onorait déjà d'avoir formé nos plus illustres juris* 
consultes, Alciat, Duareu , Baudoio , Hotman , Cujas. 

Ce B était pas sans raison que l'Université s'alar- 
mait de ces nouvelles institutions. Elle se rappelait 
les craintes que trente ans auparavant l'université 
de Caen lui avait fait concevoir, et que le temps • 
n'avait fait que réaliser. Elle redoutait que cette 
multiplicité ne portât atteinte à sa splendeur, et ne 
vînt tarir les sources qui chaque année lui versaient 
tant d'écoliers; aussi redoublait-elle de soins et de 
zèle pour améliorer les études, et ôter aux élèves 
toutes les distractions qui auraient pu les en détour- 
ner. En même temps qu'elle proscrivait dans les 
écoles les représentations de pièces de théâtre, qui, 
• sous le nom de mystères ou moralités ^ étaient 
de véritables farces où la religion et la morale étaient 
souvent outragées , elle ouvrait ses collèges, qui 
jusqu'alors n'avaient été occupés que par des bour- 
siers , à tous les écoliers indistinctement ; et , sous le 
règne de Louis XI, il y avait déjà, dit-on ' , dix-huit 
collèges qui étaient fréquentés de cette manière par 
. dix ou douze raille écoliers Cet usage, qui d'abord 
avait été peu imité, remontait à l'an 1 396. Il avait été 
introduit dans le collège de^ Navarre par Pierre De- 

i 

, ' BuLLEus, Bittoria Vniversitatis y V, 857. 

^ M. DE BAEàiiTB» Histoire des Ducs de Bourgogne, ^» 
i58. 
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la paroisse , chef des grammairiens et à partir de 

cette époque cette maison avait reçu » indépendam- 
ment des boursiers, des écoliers qui y étaient logés et 
nourris moyennant pension , et des externes. 

Peu de temps s était écoule depuis que l'iJuiver- 
sité avait défendu la représentation d'aucun mystère 

ou moralité, lorscjue la faculté des arts fut obligée 
( 1470) de porter un décret pour abolir une fête 
chère aux écoliers, pour lesquels elle étak une ooca» 
siou de désordre, et qui n'offrait pas moins de scan- 
dale que d'indécence. C'était la Féte du Roi des Fous ^. 
Cette filte, qui n^était que la continuation d'une pre- 
mière, appelée fête des sous-diacres, ou diacres saouls, 
se célébrait avec une extrême licence. On élisait un 
évêque des fous, qu'on menait processionnellement 
à l'église , où Ton parodiait les cérémonies les plus 
saintes. Tous les acteurs de ces Dites se livraient, 
dans le temple même de la Divinité , aux actions les 
plus extravagantes et les plus obscènes. Couverts 
d'habits de masques, et barbouillés de suie, ils se 
répandaient ensuite dans les rues, insultaient les pas- 
sants y et donnaient le spectacle de mille scènes aussi 
repr( liensibles que dégoûtantes ^. 

Des fêtes semblables avaient lieu dans diverses 
autres parties de la France, sous les noms bizarres' 

* Lavhot» RegU CoUegii Navarrœ Historé», pag. 104. 

» BvixBos, ffinorut Umii>erntmiis , V, 690. * 

3 DuLAURR, Hutoirc de Paris ^ II ^ — Voltaire, jWc- 
iiMuuUft phiiotf^fhiqÊie ^ arl. Kalkitiiks, Airs. 
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de iéte de 1 aue , detî $at$ , de l'abbé Cornai d , etc. etc. 
Dans k £èle de lane, qui seoilébrail à Beauvais, on 
couvrait cet animal d'une mitre et d'une cliape , et 
on le conduisait procesaioeneliement à la cathédrale 
an diantant : 

Ehl «ire âm» ça cbanfez, ^ ^ 

Relie houche l'eehi^nez , 

\'()iis aurez, <lu loin assez ^ ■ 

Ël de rmhie à planter. . . 

et tous les assistants , aji lieu de kyrie Mmm^ivéféh 

taieiit lu ban . , 

Tous ces abus ne purent pas Ht^ détruis iv^r moB 
premiirs injonction; et nous Yerroas^SfibniÉtaité 

renouveler i»uuvoiit ses deieuse^^ avant 4ç,<p9|4^oir 
les extirper entièrement o . . ;^ki t^^* 

Maigre toutes ces réformes utiles , les iMlss^ors , 
loin d'éprouver quelque amélioration, avaienLpi6itti!> 
être décliné. Si le désir d^ s'instruiire /élM^ «Cfie 
4ussi TÎf, les résultats étaient moins satisfaisanls. 

L'Umvemté avait perdu touit ce» ^nrr"i?r iitib".nri 
qui 9 par leurs travaux et leurs coonaissaiMÉi^ iiiattaDl 

fait sa gloire. Les Gcrsoii, les U'AUly, les Clé- 
nteogi^ ^taiCfU descendes dans la tomba; XiMMIii.^de 
Courcelles venjùt de mour»* ( 14%) ; ^'^m^^ 
vaieuL laissé personne pour les remplacer. J^es espé- 
rances pour l^enir» que leurs talents lavaioBi^t 
concevoir, s'étaient évanouies avec eux. Las soîeaces, 

' DovBMBT y Histoire de la Sorbonne ,l,%t^. \ 
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lettres, loin de suivre le mouveai^t <fa*ih letir 

avaient unprimé, devaient encore rester engourdies 
joiBqtt'au r^Bt de François 1^^, ^ue les écrmugs ont 
signalé à h reconnaissance des hdmmes comme Cfi 
étant le restaurateur. L'Université l'avait bien senti, 
et ses ^orts pour ranimer les éludes langtiissaiites 
sei&t une marque de sa sagesse et de sa prévision : mais 
sa;^ cesse sa bonne volonté était entravée par des 
obstacles que lesévésements politique» fiiisatent nÉaitre.» 
contre lesquels elle était obligée de lutter, et qui ab- 
sorbaient une partie de sea soins. 
Depuis que le roi avait terminé Ittguem du bien 

public y et apaisé les orages qui avaient troubié lés 
comBraocements de;soA règne, rUniversité avait pu 
s'apercevoir qtfe maintenuit qu^on n'arvait plus be^ 
soin d'elle, elle devait peu compter sur la faveur du 
tfâae ' ; elle se trouvait alors, ainsi que k France, 
datts Me situation assez emliMrassaiite relatitemeni 
ji l'objet de son culte et de son attacbement , la 
pragmatique ssttictioB. DevaiMn la considérer commet 
aMtet^DW colé , le m Tavait bien révoquée; mais 
l'autre ^ rofdounant:e n'avait jamais été enregis- 
trée , et en outre elte n'avait jamais en France 
aucune exécution depuis que la mésint^ligénce avart 
éclaté entre le roi et le pape. Dans cette perplexité, 
PUniversîté , pour savoir à quor tenir sar h col^ 

latioii (les bénéfices, prit le parti de recourir au roi. 
Ce prince était en pleine négociation avec le Samt- 

* BuLLEus, /fijT/orta Vniversitaùs ^ V , 68s. 
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PèK» et, à la suggealioD de Tevêque d'iîvreux, mailfe 
Jean Balue, qui possédait toute sa confiance, il ve- 
inait ^promettre une seconde fois ral)L)liuoii de la 
pragmatique ' ; aussi sa réponse à l^Universilé ne 

iuL-cllc ]).is décisive; niais, comme il prévoyait 
qu elle ne goûterait probabkmen.t pas ses nouveaujb 
projets, il lui ordonna d'un ton fort aigre de ne 
plus se mêler à l'avenir des querelles qui pouiiaie^it 
s'élever dans r£tat , menaçant de toute sa colère 
ceux qui oseraient contrevenir à ses ordres ; et, afia 
que la compagnie n eût à sa tète que des geus qui 
lui fussent dévoués, il exigea qu'un commissaire 
royal assistât toujours aux élections du recteur, 
parce quil nest pas juste, disait-il, de disposer de 
la fille, sans que le père en soit instruit ^. 

Menacée dans ses franchises , ayant tout à redou-^ 
ter de Tinfluence ultramontaine , rUniversité im- 
plora la protection deDunois, qui l'accueillit avec 
bienveillance et lui promit d eaiplover tous ses efforts 
pour la conservation de ses privilèges que le roi se 
montrait toujours très-disposé à ne pas respecter.. 
En effet, peu de temps auparavant, ce prince avait 
ordonné que tout ce qu'il y avait à Paris d'hommes 
en état de porter les armes depuis seize ans jusqu'à 
soixante , fussent enrôlés en brigades , de quelque 
état et condition qu'ils fussent, et cela sans excèp<^ 
tion; car les no^es et les gens d'église n'étaient 

t Vbixt , Histoire de France , IX , 1 1. 

» CUtux» Bisutirt de f Université, lY , 3r3. 
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pas non plus dispensés de cette milice \ Le recteur 
de rUaiversitë, Guillaume Fichet, osa désobéir, il 
invoqua les privilèges itnméaioriaux de rUniversîté , 
Fintérêt de sa conservatioa , gravement compromise 
par une telle mesure qui tendrait à éloigner d'elle 
une multitude d'étudiants, et il rappela les promesses 
du roi, qui, dans la guerre du bien public, s'était 
engagé à ne jamais lui faire porter les armes \ Tout 
absolu qu'était l^ouis XI, il paraît que ces observa- 
tions ne furent pas sans efficacité; car, dans une re- 
vue montant à quatre-vingt mille hommes ^ et passée 
le i4 septembre 1467» on vit apparaître les bannières 
du pariement, du châtelet, de la cour des comptes, 
de la cour des aides , et soixante^pt bannières des 
métiers ; mais nulle part on ne vit la bannière de 
l'Université , qui en compensation offrit une messe 
par semaine^. 

A cette même époque Paul II , qui tenait toujours 
fortement à terminer enfin l'af&ire de la pragmati- 
que sanction , venait d'envoyer en France deux légats 
dont l'un était le fameux cardinal Balue , qui vou- 
lait mériter le chapeau qu'il venait d'obtenir. Les 
principales difficultés dans leur entreprise devaient 
•venir du Parlement et de l'Université. Les légats se 

• ' - M. i>K Baeahtb » Histoire des Dues de Bourgogne t. IX , 4$. 

a FÉLiBiEN, Histoire de Paris, II, 858. — M. de Birante, 
Histoire des Ducs de Bourgogne , VIII, 5o4. 

^ Chronique d£ J£àn de TaoYES^aanée 1467. — Dulaubb» 
Histmire de Paris , III , 620. 

* CniviEE f Histoire de VVnipersité^ IV , ^17. 
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partagèrent la tâche. On sait assez comment le pro- 
cureur-général Jean de Saial*B.omain arrêta coura*- 
geusAeiit Balûe en s'opposant, matlgré la dtfftttylmi 
àoni oii le nienarait, à I cuiegisUemeut îles lettres 
d abolition de la pragmatique. 

L'autre légat, qui était ce Bénédictin ioat nmn^ 
avons déjà parie, Jean Goiiredy, que, depuis ia cruelle 
procédure tenue dans son évê<ihé contre les Yaudoii, 
on nommait le DiaUe d'Arras agit pli» àdvnilb^ 
ment auprès de rUniversite, et voulut d abord se la 
rendre favorable par des promesses bianmUbnltit. 
Mais à peine Vobjet de sa mission fiU-il connu , que 
rUuiversité , as>einb!('(^ sous !a présidence du 4Qeiii0 
recteur Guillaume f icbet, s'éleva avec foœe oMIpIf 
ks prétentions de hi < our de Rome, en appela au 
futur concile, fit eur^gigtrer son oppo^ion a4k 
Châteiet ' , et adressa an roi une députa^dii ponr 
lui représenter « que si on aijohssait iu praginatique 
«sanction, on verrait bientôt s écouUr à ; IViiH» itte 
« peu d'argent qui restait dans le royau»e appaisv^ 
« que seraient gens non lettrés m ecclésiastiques^, 
ai^omme on a jà va, pourvus aux bén[éiict»t^j«É i||ufe 
« le peu d'honnêteté ecclésiîts tique et disciplkwiTégu- 
^ lière qui est deuiouiée en aucuns lieux, péjrtwiity. 
Cette démarche était hardie, et FUniversité, comme 
on voit, se montrait digne de seconder le Parlement 
dans ta défense de nos libertés. Ces deux corps 

* M. DE Bavaute, Jliftoire des Ducs de Bourgogne, X, 91. 
1 M. DE Ba&àvte, Histoire des Jkics di- Mourgugm^ IX. Si. 
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étaient animai du même esprit) et se. {frétaient un 

secours mutuel toutes les fois que les circonstances 
résignent. C'est ainsi que deux ans après, en 1469, 
le roi ayant voolu éri^r un nouveau Parlement k 
Poitiers, celui de Paris s*opposa à une érection qui 
devait lui préjudieier , et TUniversité joignit ses ef- 
forts aux siens. 

Un homme, doot nous avons déjà eu occasion de 
citer le nom dans deux ctroonstanees qui font le plus 
grand honneur à son oaraetère et à sa fermeté , Goil- 
iâume Fichet, rendit , en 1470» à la France, aux let- 
tres et à l'Université un service qui aurait dÛ sauver 
son nom de TouMî. L'imprimerie venait d'être dé- 
couverte à Mayence , et cette invention , qui devait 
causer mme révolution sur le globe, était due au moins 
en partie à un écolier c/e la très-glorieuse Univers 
sité de Paris, Scheffer, qui y étudiait en 14199 
comme il le dit lui-même. C'est en vainr que les io- 
venteurs avaient conçu le projet de renfermer entre 
eux le secret de leur art: des troubles survenus ^ en, 
146a à Mayence, les forcèrent de se séparer, et ib se 
réfugièrent dans diverses villes de rAllemagne. Ulric 
Genngy de Constance, Martin Krantz et Michel 
Friborger, de Golroar, fimnt les premiers qui recueil- 
lirent ces intéressantes notions. Déjà ils s'étaient 
rendus hsdbiles dans cet art précieux, lorsqu'ils furent 
appelés à Paris, en 1470, par Guillaume Fichet et un 
docteur allemand nommé Jean de la Pierre % et éta- 

■ Mémoires de V Académie des Bellf s- Lettres , XTV t\ XVIÎ* 
M. o£ Bae^st£ > Histoire des Ducs de Mourgogne ^ XU, 169 
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blis par leurs soias daos les bâtiments même de la 
Sorbonne, où iU imprimèrent , dans le cours des aa* 

ûées i^JOf l/^Ji ci a47^ î piuajcurs cuMa^t» parmi 
lesquels on remarque le Psautier, en htm ^ la Bib^^ 
Salluste et la Rhéiorique de Fichet ^. 

lies deux derniers imprimeurs cjuiUi rtut Paris t ii 
1477 y ^^^^'^ Gering iut le seul qui s'y fixa^ £n t^ft^ 
il quilla le culk-^e qu'il avait liahit/ jusqu'alors pom 
aller demeurer daus la rue de Sorijoune, oii îiaou- 
tinua d'exercer son art jusqu'en i5o8y >deiix années 
avaiiL liiurt*. Il légua sa iui Lune en uiouranL aux. 
deux, collèges de Sorboooe «et de. Montaigu , «l^il pa» 
rait que cette fortune était considérable , puisque^.la 
Surliouue, pour sa lijuilie seuli^irieut, eut, sans com- 
prendre les effets mobiliers et créances du testateur, 
huit mille cinq cents francs d'argent comptant»^ > qui 
servirent à iouticr deux cimires de théologie et x{uatre 
bourses nouvelles K 



■ I • 
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Ija découverte de rimprimerie, en mettant à la 
^lArtcCf; ù& tous k& hommes les résultats des ^eoimais-? 
sanoés humaines , en les popularisant^^»; qoelfue 
sorte, devait leur lairc priiiidrc un es^urt dont les 
boifiias sont iaconnues* Jusqu'alors, eo efifet^i^éiM^ 
ti^uction était entravée par une muhitùdeidVilii^es. 



• Pi f AT RI , UuUnn: de Paris, III, /i58.^Hofc.DERRfe,/rOWf.v JT/i 
et français /, ou Mémoires pour servir à l'hiiioiredelMurH^e* 

* lnrf^km,'JBkstôirf * '■' • 

3 BvhhEvs, ffisioria Unipersiiaiis r'V , 919. — VaLLT^ 
iofre df jFrance, yill, lio^. 
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Ijà diflScultéde se procurer des manuscrits, quoique, 
dift-on, dix mille écrivains y travaillassent dans les 
seules villes de Paris et d'Orléans ' , leur clierté, 
étaient , pour la plupart des étudiants, des obstacles 
iosuriuoulables , et les germes les plus heureux, se 
trouvaient souvent étouffés faute d'aliments. Les ma* 
nuscrits étaient dans ce siècle teilemeiit rares, qu'en 
14^2 , lors du concile de Baie, les pères qui le coni* 
posaient fiirtnt obligés d'emprunter de l'abbé de 
Cluny divers ouvrages de saint Augustia, saint Am- 
broise, saint Fulgens, qui leur manquaient, offrant 
de donner caution et de payer le transport de ces 
volumes ^ ; et leur importance était telle que , sous 
le règne de Louis XI , ce prince ayant voulu &ire 

faire une copie de l ouvrage d uii médecin arabe 
nommé Ebaaès, la faculté de médecine ne consentit 
à le prêter au président Vanderiesche , qui le deman- 
dait au nom du roi , que moyeuuaut un cautioune- 
wfimt de cent écua dW et un gage de douze marcs 
de vaisselle d'argent ^. Cette valeur excessive qu'on 
attachait aux manuscrite les rendait inaccessibles à 
la plupart des savants, et lorsque rimprtmerie fut 

venue chaiif^cr cet vlal de choses en leur pemieltiinl 
d'acquérir les livres qui leur manquaient, tout le 
monde s'empressa de célébrer l'utilité de cette dé- 
couverte. Les poésies de Jehan Moiiuet TaUestent: 

f VttLY , Histoire de FnÊmte, VIII, 4o5. 

» Vklly , Histoire de France, VIII , 

i Gmtvia» , mtlokt de VVnipmhé^ IV, SB?. 
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J'ai vu ^runl iniiililucle 
De livres imprimez 
Pour tirer en ettode 

Par eet novellca modet 
Aura maint écolier 
Décrets , Bibles et Codes 
Sans graot argent bailler 

Ces heureux résultats cependant étaient dus à des 
membres de TUniversité de Paris ; mais c'est à peine 
si les noms de deux hommes de bien, qui, pi*essentant 
les besoins de leur siècle, appelèrent à Paris les pre- 
miers imprimeurs, ont pu survivre à leurs l)lt nfaits, et 
dans leur patrie, là où Ton aurait dû leur élever des 
statues pour consacrer leur mémoire et l'offirir à la 
vénération universelle, on ignore encore que l'intro- 
duction en France de la découverte de Gutteraberg et 
les premien encouragemeMts accordés à Part sublime 
de la transmission de la pensée ont été donnés par 
rUniversité, par cette compagnie <{u'on considérait 
comme la mère et le dépôt de toutes les sciences; 
alors que dans ce siècle , encore obscurci par d'absur* 
des préjugés, les corps jndiciairea p crs écu tia i ent les 
imprimeurs. 

Au moment où elle rendait à la France un service 
aussi éminent, lé roi- toujours défiant et ombrageux 

croyant voir des ennemis dans ceux de ses membres 

v' 

qui appartenaient aux nations avec lesquelles il était 
* RéeoUeciion det MareHiet tuÊÊWimeê de weire Êempê, 
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en guerre, prenait à leur égard des !iiefture$ rigour 
reuses, jusqu'alors inusitées, et qui affligeaient l'Uni- 
versite eii même temps qu elles lui portaient un grand 
préjtidice. Depuis la guerre du bien public, donl le 
comte de Charolais avait été un des chefs , la haine 
la plus violente avait éclaté entre eux, et l'élévalion 
de Charles^le-Téméraire sur le trône de Bourgogne 
n'avait pas contribué à TafTaiblir. Les efforts conti- 
nuels des deux rivaux tendaient sans cesse à entourer 
son adversaire d*embarras,à lui enlever ses partisans, 
à lui susciter des ennemis. Le roi surtout en voulait 
au duc de Bourgogne , parce qu'il savait que c'était 
autour de lui que se ralliaient tons les mécontents^, 
et quil était l'ame de toutes les intrigues à l'aide 
desquelles on s'efforçait, en invoquant le nom de son 
frère le duc de ^Guyenne, de troubler le royaume. 
Lanimosité que se portaient les deux princes, mais 
que la crainte de leur puissance empêchait d'éclater 
ouvertement , se manifestait sui-tout dans leui^ 
alliances » et le protégé de l'un était sûr d'avoir 
l'antre contre lui. L'Angleterre, à cette époque^ 

était agitée par des troubles civils ; la fille du roi 
René, la tante de Louis XI, 1 épouse de lienri YI 
de la maison de Lancastre, Tillustre Marguerite 
d*Ânjûu enfin , chassée de sou royaume par Edouard 
dlTqrck, dont Charles avait épousé la swr» avait 
été forcée de chercher un refuge à la cour de France. 
La fortune ne lui fut pas long -temps coaUaire, et 
lui rendit bientôt ta couronne qu*on venait de lui 
arracher. Le célèbre coqite de Warwick , qu'on ■ snr^ 
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nomma le Faiseur de rois ^ ayant battu le Préteodant 

Edouard , le roiitrai*;iiit «à son lour d'abandonner 
r Angleterre et de se retii'er auprès de sou frère de 
Bourgogne. Marguerite retourna dans ses États, 
et, lors de son passage à Parisien 14/0, l'évcqui et 
l'Université sortirent au-devant d elle et la haran- 
guèrent : elle leur promit sa protection ; mais les 
événements lempechèrent d'effectuer ses promesses, 
car une subite et étonnante révolution vint lut enle* 
ver pour toujours le trône et la liberté. 

Ces événements, dans lesquels le roi et le duc 
Charles avaient des intérêts opposés, augmentèrent 
encore la niésinteHiejonce entre eux, et enfin Tx>ms, 
croyant le moment iàvorable à sa vengeance, déclara 
«n 1471 la guerre aux Bourguignons. Soupçon- 
neux comme à son ordinaire, et s'dffrayant cli s gens 
même qui exerçaient les professions les plus paisibles, 
il exigea ( x) janvier f 4? i ) qu^ ^ûus les membres de 
lUniveisité, sans aucune distinction, lui prétassent 
serment de fidélité, parce qu'il y en avait parmi eux 
«n assez grand nombre, surtout dans la nation de 
Picardie, qui étaient sujets du duc de Bourgogne. 
Ce serment n'ayant pas calmé ses inquiétudes, huit 
jours après, il envoya un sauf- conduit pour tous 
les écoliers qui voudiaient sortir de Paris. Cette pré- 
caution était presque un ordre. Un grand nombre 
obéirent; et à peine étaient -ils dehors, qu'une or- 
<lonnance confisqua leurs biens Ce n'était point ainsi 

« 

* fiVLLEUSj Hisioria Univcrsitatis, \ , 6y 2. 
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qu^avaient agi les princes ses prédécesseurs dans des 

circonstances à peu près semblables. Ils avaient su 
concilier le soin de leur sûreté avec les égards dus 
aux sciences et aux lettres « et on n'avait pas encore 
vu blesser dune manière aussi ouverte les principes 
les plus simples de l'équité; mais, sous un prince tel 
que Louis XI, il fallait qne 1 équité et la justice 
pliassent devant son intérêt et sa volonté. Aussi ne 
s'en tint-il pas là, et, malgré les prières de la com- 
pagnie, le greffier de ITJniversité fut destitué pour 
la même cause , plusieurs maîtres arrêtés et jetés dans 
les prisons* 

Néanmoins, pour ne pas trop heurter un corps 
qui avait tant d'influence, et afin de faire quelque 
chosequi lui fût agréable, il refusa peu de temps après 
à un nouvel ordre religieux, les Obscrvantins, la per- 
mission de s établir à Paris, parce que, dit-il, cette 
nouveauté tournerait au préjudice de lUniversité. 
Ceux-ci ne se rebutèrent pas de cet échec. Quinze 
ans après , en i485, ils revinrent à la charge, et, 
aidés de la protection de la duchesse de Beaujeu , ils 
obtinrent de Charles VIII la faveur que Louis XI 
leur avait refusée, après toutefois que TUniverSité eut 
consenti à se désister de Topposition qu elle avait 
précédemment formée. 

Cette bienveillance apparente que le roi affectait 
quelquefois pour TUniversité, ne paraissait jamais- 
aussi vive que dans le moment où il avait quelque 
chose à craindre. Cette guerre quHl avait entreprise 
contre Charles-le-Téméraire continuait toujours, et 
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le duc venait d'entrer en Picardie au commencement 

de Tannée 147^9 semant l'effroi partout sur son 
passage. Eoye, Mesle avaient été emportées (Fassaut, 
et ies priimniiîers aecrodiés aux ar 'Aéi ^ éB Mtâtis , 

ii^uiaietit , suioïi ce prince , les fruits de 1 arbre de 

h guerre ^ Beauvab, assiégé par unë' tfiiiécf HMm^ 
bretiii», couvrait riscpie d'éprouver le mMie'M^I étie 
roi, pris au dépourvu, n avait aucune armée à oppo- 
ser à son terrible adversaire. Dans oes^efrddëMÉDbes 

critiques , Louis, chez lequel la superstition égalait 
1 habilité , crut devoir se confier dans la houté du 
ciel, et appeler sa bénédiction sur ses anittf V fit 
demander à rLuiversité le secours de ses prières, on 
se conforma à ses désirs ; et il fut ordonné que ^ 
pendant tout le temps <|ue durerait la ^^SÊMÊi^Wm* 
versilé ferait célébrer chaque jour une messe pour le 
succès des armes du roi ». iiîi*« '^b itm^^^ 

Le sire de Oaucourt , gouverneur ^'^ti>lÉil^*^éliit 
i homme que Louis employait toujours auprès de ITJ- 
niversité lorsqu'il voulait en obtenir ^ qtrt mÉ^tta a ft. 
Ce chevalier avait sur elle uft grand ascendant , dû 
à la reconnaissance qu elle lui portait pour leS'^aer* 
tioes qu'il lui attit rendue én ptttiietflMlNftMnMM^ 

en ciiiplovJinL son crédit peur elle, et tout réccjn- 
ment encore dans i atia ire de la pragi^tèque- sanction^ 
La question de son aboUtioti oOp 4e's«'IAèlfisf^Mi£Àft , 

déjà tant de fois agitée , n avait pas encore été j^éso- 

■ • • M. tm' BktLnwn , MùUfire thf Dues de Bàurgogne , X , ik* 
* CttEviEB, Histoire de i' Université , IV , 35o. ' * 
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kie définitivement, et elle éprouvait des variationfi 

subordoQuées aux. évéoementset à la politique du roi. 
Depuis peu de temps un nouveau prince de l'Église 
occupait la chaire pontificale, c était Sixte IV, et il ne 
mettait pas moins d'empressement que ses prédéces- 
seurs à détruire une loi que la cour de Rome eonsi* 
dérait comme attentatoire aux droits de la tiare et à 
romnipotenoe sfHrituelle dn vicaire de lésus^hrist. 
Louis XI alors était assez disposé à fiiire des conces- 
sions , car il avait besoin du pape pour qu'il s'opposât 
au mariage de scm frère le duc de Guyenne avec la 

fille de son ennemi le duc de Bourgogne , union que 
Louis voulait empêcher, parce qu'elle devait aug- 
menter la puissance déjà si redoutable de Charles- 
le-Téméraire , et lui donner un point d appui au mi- 
lieu du royaume* Le prix de la complaisance du 
pontife devait être Tabolition de la pragmatique sanc- 
tion , et le droit d'apposer en cour de Rome dans 
toutes les afihires ecclésiastiques ; Sixte IV Tac- 

cepta. 

Cet accord excita les murmures des cours souverai» 
nés et du clergé français ' . Il blessait aussi l'Université, 
d abord dans son attachement invariable aux libertés 
de l'Ëglise de France y ensuite dans le droit qu'elle 
avait de ne pouvoir être jugée ailleurs qu'à Paris. 
£iUe résolut de s'opposer à sou enregistrement au par- 
kmeot^ et même d'en appeler au futur concile \ Ses 

^ yxi.LT9 Binoir€ de France f IX t 24». 
* GaiYiBM, Bù9^ de VUnwerM, IV, 
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«fforts^ ne furent pas sans succàs^ et elle fiit clan< 

cette occasion puissamment servie par les circonstan- 
ces. £lies étaient bien changées en efTet, la mort ve- 
nait de débarrasser le roi de son frère v et av^ kii 
s étaient évanouies toutes les craiutcs t{ue sou ma- 
riage aurait pu lui causer : il n avait plus besôiii ;dtt 
pape, il ne tenait plus par conséquent à aocomplic 
sei> promesses, et la pragniati(pie sanction écliappa. 
pour la seconde fois à la haine du Saint-Pè^. - - 

I/Universilé avait donné dans cette affait^e mm 
fiouvelle preuve de son dévouiuicnt aux fimucliises 
cléricales ; et ce dévouement était si grand y cpi'eUb 
avait proposé d'imposer une contribution de douze 
deniers sur tous ses membres, mai très et écoIctârs.V^ 
pour suffire aux frais de l'opposition. Cette . oAé 
généreuse ne devint pas nécessaire : mais elle était 
une manifestation énergique des sentiments qui ani^' 
maîent le corps universitaire; car TUniversîté était 
toujours pauvre, et sa pauvreté fia il même Leile (|uelle 
n'avait jamais pu parvenir à posséder en propre un 
de réunion pour ses assemblées générales. De taoÉps 
«immémorial elle les tenait dans le couvent des jVIathit-> 
rins , et, à Tépoque où elle s'imposait si génémièe- 
ment des sacrifices pour la défense des libertés cc-> 
ciésiastiques , les Malhurins lui adressaient, par 
Torgane de leur général, le docteur Robert! Gagno^ 
une demande alin (tobUnir d'elle des secours pour 
réparer leur couvent qui tombait en ruines. Lora- 

' BuLLEus, Hisloria Universitatis . V, 703. ^ - , 
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têur, pour se concilier la bieaveiilaace de rUiuversité, 
élevait jusqu'aux nues sa gloire et sa réputation , et 
félicitait son ordre de 1 honneur qu'il avait de lui of- 
frir un asile, honneur qui rejaillissait sur lui. «Trois 
« édifices publics, disait-il, sont surtout célèbres dans 
« cette ville: le temple auguste où est houorée la mère 
a de Jésus-Christ; le palais , qui est le domicile de ia 
ff loi et de nos rois, et le collège des Matfaurins, qu'ii- 
a lustre votre nom bien plus que le notre ; et je ne 
. sais i«i8 mêoie si ce dernier ne l'emporte pas pour 
« la célébrité sur les deux autres, qui ne sont connus 
« que des Français ; au iieu que les Mathurins sont à 
<c cause de vous renommés dans tout le monde chré- 
a tien ^ : » ce langage fut, à a: qu'il paraît, bien ac- 
cueilli , car nous voyous les nations de France et de 
Normandie accorder pour les réparations, Pune dix- 
huit , Tautre trente écus d'or. 

Au reste, les louanges qu'on donnait à l'Univer- 
sité étaient justement méritées , et ce n'était pas à 
tort qu on vantait sa célébrité dans le monde chrétien. 
De toutes les parties de l'Europe, les familles lès plus 
illustres s'empressaient d'y envoyer leurs enfants; les 
plus puissants princes eux-mêmes ne dédaignaient 
pas de le faire, et en j^'ji on avait vu le roi faire 
arrêter un neveu de l'empereur Frédéric d'Allemagne, 
alors étudiant à Paris ^, pour se venger du duc de 
Bourgogne, qui, au mépris de la foi jurée, avait &it 

I GAiviBa, Bistçire de fClnivertité^ IV, S47. 
' M. OB BAftàirrs» ffistoirtde$Du€sdf Bourgogne, X, 8a. 
I. 20 



3o6 HISTOIRB OV l'uHIYERSITÉ 

priioniiier le duc René de Lorraine, doot il coutoi- 
Uit les États. 

Le rang des écoliers qui de toutes parts venaient sui- 
vre à Paris leurs études, leur grand nombre, donnaient 
nécessaireiiu nt chaque année de rextension h tous les 
genres d'euseiguemeot. Jusqu'en 147^9 une des quatre 
fiicultés, la ftculté de médecine, n^avait pas encore eu 
d'écoles spéciales , et ou ignore même où les profes- 
seurs frisaient leurs leçons : on sait seulement qu'ils 
avaient coutume de s^assembler sous le porche de 
l'église Notre-Dame ' . Ce fut cette année, sous le dé- 
aanat de Guillaume Bazin que fut construite , rue de 

la Bucherie n^ i5, la première école de médecine. 
Mais cet édiGce était loin de présenter les commodités 
convenables, il n*avait pas d'amphithéâtre; et ce ne 
fut que cent cinquante ans après, eni6i 8 , que pour 
la première fois on en fit élever un; il fut rehati^en 
1744 7 " servit à la faculté jusqu'en 1776, oîi 
l'école fut abandonnée ^. Deux années s'étaient à 
peine écoulées depuis la construction d'une école de 

incdecine , lorsqu'cut lirii une découverte impor- 
y tante dans les annales de 1 art de guérir , c'est la pre- 
mière opération de la pierre : elle se fit en 1474 sur 
la personne d'un archer condamné à mort ; l'opé- 
ration réussit , et le patient reçut non seulement sa 
grâce , mais encore une gratification du roi K 

' BoLUOs, Hittoria Univertiiaiig , V» 860. 
* DuLâOM, IHsiBire de Paris, III, 466.. 
^ Vbuly» Histoire eie France , IX, 324. 
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Les progrès que des maîtres habiles faii^ai^j. faire 

hreusfi , dont U pre^nc^e étiiit .90jayen( siga^ par 
des désordres. Les gem paisibles se pl^gU9,i€)f|t^ 
le.ur bjurbyleflAe, et quec^t^ i^Uestiiues ^nlce dtt 
étudiants de mœurs jejt de patrie différentes degé- 
néraieat bien frétjMeqweut i»(^èQe$ .^pgii^^tes. ^ 
fidiait por.t€SF uu remède à ces e^f^ ; Ja Jfaçnité 4es 
arts s'en chargea et rendil un décret ^éj^^r^. J^es 
coupables fur^ privés des droite j^i^miqi^es s'jils 
,ét;ai€aKt maîtres, et battus de .verge?\ s'ils étaient éco- 
liers, et il fut défendu aux înait^^s (Je pe^^ , ^ji^ 
peine d!ê^^ Qbjjigés d^ fen^ier leui^ éi;9^1i^Q^i|p^^ 
de laisser sortir leurs ,é\kves pendant la nuit. 

Si k jDcwbre des élèyes était jçqnM<^'^^bile, .4^1jiifi 
4es uiajUres TétAU aiisst ; il psu^ait mipe qu'il «rvait 

cessé d'être en rapport avec cclMi des ^C9li^^^ jde 
sorte fffiuu .g4ra<àd /t^w^^bre.de ,ceiMt qui e^ fi^tlt;fi(s^t 
titi^ n^en execçai^nt vérjjublenient pas Jes fbnor 
lions. Çepcud^^at ils se pré^eutfueut au?: distribua 
tiens qui se &i^n^ tom mois au cçMége d^ N ««. 
::Varre: an .résolut 4e les en exclure, et un décret d# 
ia faculté des .a;*tâ statu«& jot^ adnvsttjrait 
^vant qaie les i^e^s qtû anseign^M^ ^a^s las 
écoles de la rue du Fouare , qui , dans Toiiigiae^ 
çli^jient les seules ^,rége<its ùuis^ 
^QP ^QC9c4|^it 9m \c|iefs 4^ aJléges qt pcip,. 
^pns^ 

ao. 
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Au milieu de cet amour universel pour les études, 
de cette feule de maîtres et d'écoliers , il était diffî- 
cUe que la diversité des opiotons n'engendrAt pas 
fréquemment des disputes théologiques ou métaphy- 
siques ^ vers lesquelles la directioD sooli^tique donnée 
à l'étude de la pliilosophie portait tous les esprits. 
Souvent les propositions les plus inintelligibles étaient 
avancées et combattues avec une extrême chalear; 
et ces inepties, enfants d'une métaphysique gros* 
Vière, dont la raison seule aurait dû faire justice , 
étaient quelquefois proscrites par des maîtres qui 
eux-mêmes ne les entendaient pas. C'est ainsi que la 
Sàcuhè de théologie avait censuré en i465 une pro- 
position qui avait fait grand bruit dans les écoles de 
la rue du Fouare, et dans laquelle on soutenait 
« que tout homme est une infinité d'hommes, et 
<K qu'une inhnité d'hommes uont qu une même ame; 
« que tout homme ne sera jamais corrompu , quoi- 
ir que quelquefois l'homme doive être corrompu, et 
« que chaque partiede l'homme est homme ^ » Toutes 
ces absurdités avaient réveillé le goût des disputes, 
•et on vit se ranimer alors une querelle qui depuis 
quatre cents ans divisait les universités, dlint'4'ort* 
gkie remontait à celle de l'Université de Pari^,' dans 
laquelle elle avait pris naissance, mais que depuis 
. long^temps on pouvait considérer comme éteinte. 
Cette querelle était celle des réalistes et des nominaux. 
Les premiers soutenaient que tous les objets classés 

> YniiT, Histoire'de France » IX » 1 1 5. 
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90US une désignation comiRune formaient une na- 
ture identique, dont la division en individus ne dé- 
truisait pas Tunité ; ainsi, par exemple , la nature 
humaine , malgré la multitude des hommes , était 
aussi indivisible que la nature divine qui reste uni- 
que dans la Trinité* Les nominaux au contraire re- 
jetaient ce système, prétendaient qu'il n'était qu'une 
création de l'esprit et non uue réalité, que c'était 
une classification purement nominale; et que détruire 
les individus pour les confondre avec des êtres gé- 
néraux y c'était porter atteinte au libre arbitre de 
l'homme. 

Cette doctrine , fondée dans le onzième siècle par 
Rosoelin, avait été professée par AbaiUrd, et depuis, 
les plus illustres membres de l'Université de Paris ., 
Buridan, Ockam, Gerson, d'Ailli, Ciémengis en avaient 
embrassé les principes. Mais comme ils avaient voulu 

renverser une opinion établie, et que leur langage 
paraissait contraire au dogme de la Trinité, ils furent 
considérés dans les écoles comme des novateurs, et 
plusieurs fois ils virent des persécutions s'élever contre 
eux. 

Néanmoins les disputes paraissaient assoupies , lors- 
que, sous le règne de Louis XI, elles se renouvelè- 
rent avec force, et agitèrent toutes les universités de 

France , de Flandre et d'Allemagne. I/université de 
liouvain s'était déclarée réaliste, et l'ardeur de la 

' D'Aegent&é, Collectjudic, de novis Erroribus.-^lfi., ps hk-* 
«AHTE , Histoire des Dues de Bow^giogne , XII , i6a« 

* 
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eMtnrrerM ^tait telle qu'elle enroyk i Paris, en 

1470, Pièrre de Rive, son plus fameux bachelier, 
muni de la signature def ses docteur^ , pour soutenir 
thèse contre les iToinhiaux. Henri de Zomoren dé- 
itfiidait leur cause : le combat fut long et douteux, 
et h jugement renvoyé au pape Heliri de Zomoren 
se rendit à Rome, et il était, dit-on, sur le point 
de faire eondamner ses adversaires, lorsque tieux-cr 
enretft recours à Tautorit^ du roi. Son confesseur, 
Jean Boucard, évéque d'Avranches, était réaliste; il 
fit croire au princé que rantorité royale était com- 
promise par ces disputes scolastiques, et que l'intérêt 
de la religion et le sien ph>pre exigeaient son inter^ 
veiitiotfi Jje roi , qui était porté à ne point atmer 
tant de chaleur parmi tout ce peuple d écoliers ^, ren- 
dit, It 1^^ mars 1474) tine ordonnance dans laquelle 

il condamnait la doctrine dt s nominaux comme vaine 
et stérile , détendait la lecture des livres d'Uckam , de 
Buridan, de Pierre d'AUlt, etc. etc., et enjoignait à 
iXiniversité de Paris et autres écoles du royaume de 
se conformer à cet édit. Le Parlement fîit chargé de 
Tenregistrer, de le publier, et de le ftîre transcrire 
sur les registres de TUniversité ; et on ne put doré- 
navant recevoir de gradés sans avoir juré de l'obser- 

' M. OB Babà^tx^ ftistoire âe$ Xïu€$ dé BtmrgogHè^ XU, 

» GaKTiEB, Histoire de l' Université ^ IV, 36a. 

^ M, bx BaSa^tté, Màioire det Dacs de Bontgogae^ XII» 
i65. 
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ver. L'exciusioii de iVniversité, et même la peioe du 

banuissement, fiit prononcée contre les iufracteursy 
, et on ordonna la saisie de tous le^ livres des nomi*, 
naux , qui furent enchaînés dans les bibliothèques ^ 

Cette ordonnance et la rigueur qu elle déployait , 
donnaient des armes à la raillerie. On se riait de la 
crainte qu'inspiraient les nominaux ; et , à propos de 
toute cette aiïaire, le général des Mathurins , Robert 
Gaguin , écrivait à Guillaume Fichet, alors à Rome : 
i( Ce sont querelles ridicules , mais qui dégénèrent 
« parfois ea scènes de gladiateurs ; la cbose en est 
« venue au point qu'on a exilé et relégué les nomi* 
(c naux comme des lépreux ; si bien que le roi i.ouis 
« vient d'ordonner que les livres de leurs plus célè- 
« bres auteurs restent sous clefs et enchaînés dans 
« les bibliothèques, pour qu'il n'y soit plus regardé, 
« et afin de prévenir le crime d'y toucher. Ne di- 
«e riez^vous pas que ces pauvres livres sont des furieux 
« ou fàes possédés du démon , qu'il a fallu lier pour 
« qu'ils ne se jettent pas sur les passants ^ ? y» 

Ces défenses durèrent sept années ; puis eu i4Bf 
la secte ,des nominaux reprit toute sa liberté. Le roi, 
qui, àia sollicitation de l'évéque d'Avranches, s'était , 
montré si rigoureux, en donna lui-même Tordre; et une 
lettre du prévôt de Paris , Jean d'Estouteville, adres* 

B VEixTt WsÊoire de France , X , a^. — Launoy» Jfe^// Nt^ 
vame Gymnasu Historia » cap. xt. 

* CaÉvis&y Histoire de VVrUvcréitéf IV ,564. — M. ak Ba- 
«AitTB ) Histoire det Ducs de Bourgogti€f XII , 168. 
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aée à TUnivenité , le lui annonça en ces teignes : «r A 

« M. le recteur, et ù MM. de notre mère l'Université 
« de Paris. — M. le recteur^ je me recommande a 
« ▼ous el à MM. de notre mère FUniversité de Parîji 
c< tatil que je puis. loi ma chargé de faire déclouer 
« et déformer tous tes iiviies des nominaux , qui jà 
« pièça furent scellés et cloués par M. d'Ayran- 
« ckes ès collèges de ladite Université de Paris , et 
« que )e vous fisse savoir que chacun y estudiât 
tt ([Lii vuLulrait: i;l pour ce je vous prie que le fassiez 
« savoir par tous lesdits collèges. M. notre maître Be- 
«t ranger vous en parlera de bouche plus au long , et 
« des causes qui meuvent le roi à ce faire : en priant 
« Dieu, MM., qu'il vous donne bonne vie et longue. 
« Écrit au Plessîs du Parc le 29* jour d'avril. Votre 
« fils et serviteur, signé d'Estou te ville Celte nouvelle 
disposition du roi fut accueillie avec acclamation , et 
elle produisit les effets ordinaires ; les nominaux 
n étant plus persécutés ne tardèrent pas à tomber 
dans l'oubli. 

Le roi , qui n'avait jamais beaucoup favorisé les 
études ni l'Université , et qui ne tenait compte des 
savants qu'autant qu'ils pouvaient lui être utiles^, 
paraissait cependant vouloir, sur la fin de son règne, 
les accueillir et les encourager plus qu'il n'avait ja- 
mais fait ; et lui qui s'était toujours montré si jaloux 

• Cr^vise, Histoire de l' Université ^ IV , 29a. 

* M. obBaeaittk, Nisiotre des Bues de Bourgogne ^ XU, 
i58. 
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de ses droits, ne craignait pas de les laisser fléchir 
lorsqu'il y entrevoyait quelque chose de profitable. 
Après la mort de Faust et Guttemberg, Scheffer, 
leur associé, pensaut que les livres qu ils imprimaient 
ne pourraient nulle part mieux se vendre qu'à Paris, 
en avait envoyé une certaine quantité à un écolier 
de son pays ^ nommé Herman Stateren , qu'il avait 
diargé de les vendre. Cet écolier vint à mourir, et le 
fisc voulut s'emparer de ses biens et effets par suite 
du droit d'aubaine. L'Université y mit opposition; 
elle prétendait qu'une partie des livres était déjà ven- 
due à divers écoliers; et, quant aux autres, elle re- 
quérait, dans l'intérêt de la science, qu'ils fiissent 
vendus publiquement et à Paris. L'afTaire fut renvoyée 
au Parlement qui statua que les livres vendus seraient 
remis à ceux qui en justifieraient ; et que, quant aux 
autres , ils appartenaient au roi. Néanmoins Louis , en 
considération de la peine qu'avaient prise Scheffer et 
ses associés pour « lart et industrie de l'impression 
tt d écritures,» ordonna que deux mille quatre cent 
. vingt-cinq écus d'or leur seraient payés 

Le roi n'en était pas pour cela moins méfiant ni 
soupçonneux. Les moindres choses lui inspiraient des 
craintes, et il croyait voir partout des partisans de 
son ennemi le duc de Bourgogne. Dominé par ces 
idées, il ordonna à l'Université de ne nommer à l'a- 
venir à ses dignités que 'des regnîcoles^ et força le 

1 M. HE Babautb, Histoire des Buet de Bourgogne ^ XII,. 
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recteur Corneille Houdendick^ qui était flamand , à 
se démettre de «es fonctions, en menaçant TUnivct site 
de Mttpondre tout» set privilèges jusqu'à ce qu'elle eut 
choisi un autre chef'. Une pareille défense était 
tràs-prqudiciaUe à TUniverBibé qui comptait dans 
son sein une fixile d'hommes de mérite , appartenant 
à plusieurs nations différentes , et qu'il aurait fallu 
exclure de toutes les charges : aussi ne put-elle pas 

subsister ; et peu de temps après, lorsque le duc de 
Bourgogne fut mort , elle recouvra la hberté qu'elle 
avait toujours eue pour Télecdon de ses dignitaires. 

Cette variation dans les volontés du monarque ^ 
cette incertitude dans laquelle il tenait les droits ac- 
quis , et qui était toujours le résultat de sa politique, 
se faisait sentir jusque dans les lois fondamentales du 
royaume. Depuis vingt ans qu'il était monté sur le 
trône , on ignorait eacore ce qu'on devait penser de 
la pragmatique sanction. Tantôt il l'avait observée , 
tantôt il Vvmt violée , selon que son intérêt exigeait 
qu'il fût bien ou mal avec la cour de Rome. £nEn , 
en 1478 f après l'assassinat commis à Florence aua 
pieds des autels par les Piazzi sur la «personne de 
Julien de Médicis, le roi, qui s'était déclaré pour les 
Florentins que Sixte lY poursuivait de ses armes et de 
ses excommunications, pour avoir pendu l'archevêque 
de Pise, un des assassins, crut ne devoir plus ména* 
ger le pontife, et il convocfua à Orléans une assem- 
blée générale de l'Église de Franœ, pour recevoir 

. * Créviar, Histoire de CUftwersUé^W ^ '^'j ^. 
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les requêtes et doléances de rUuiveisité % anuonçaot 
en même temps quil allait rétablir la pragmatique, 
et détendant de porter aucun argent à Borne ; niais 
il n'y fut rien conclu , et les prélats se bornèrent à 
la vaine cérémonie d'en appeler du pape mal con- 
seillé , au pape mieux conseillé , et au futur concile. 

Néanmoins rUniversilë applaudit à la résolution 
qui avait été prise ; et , pour témoigner aux députés 
qu'elle avait envoyés à l'assemblée d'Orléans , la sa^^ 
thfaction qu'elle éprouvait de leur conduite , elle 
leur accorda à leur retour une gratification de cinq 
livres chacun ^. Une telle récompense était bien mo- 
dique ; mais le peu de richesses que possédait la com- 
pagnie, ne lui permettait pas de faire de grandes li- . 
béralités: aussi tous les maîtres étaient-ils &iblement 
rétribués ; et un statut de cette même année ( i47^ ) 
nous apprend que les censeurs nommés conformé» 
ment aux règlements du cardinal d^Estouteville , ne 
recevaient que trois écus de gage par an, et ceux du 
retitimr^ comme nous l'avons vu plus haut, étaient 
loin d'être considérables. 

La dignité rectorale , cette magistrature tempo- 
Tkité dont la dorée était à peine de trois mois , était 
pour l'Université une source continuelle de cabales et 
de querelles qui se renouvelaient à chaque élection 

s BTii.unjs, Hisioria Umveniiatis^ 733.» M. de Ba- 
kautb, Histoire des Dues de Bourgogne ^ XII , ai. 
» Crévier, Histoire de l* Université ^IV y 384- 
^ L'éiectioQ du recteur se faisait aulreafois, ores de mois en 
moi» , ores de six en six senaiecs ; police que Simon , «trdioal de 
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Plusieurs partis, qui cbacua avaient ua candidat à sou- 
tenir, se formaient dans le sein de la compagnie ; et 
le dcsir de remporter élait si vif, que souvent on fai- 
sait venir de trente ou quarante lieues les suppôts 
qu*on savait être favorables à sa cause Toutes ces 
brigues remplissaient de troubles TUniversîté: souvent 
le recteur sortant refusait de reconnaître son succes- 
seur, gardait en sa possession le sceau de la compa- 
gnie, et par là enhardissait les faussaires. Un événe- 
ment de ce genre en avait fait découvrir un en 147B ; 
déjà il avait scellé plusieurs actes et perçu des hono- 
raires, lorsque l'Université le traduisit devant Tofficiai, 
qui , pour toute peine , le condamna à fiiire amende 
honorable aux maîtres assembles 

Sainte-Cécile, légat en France , réforma comme abusive et acberoi^ 
nement de desbauch^ , et réduisit de prois en trois mois par ses 
bulles dont la teneur était telle : 

Simon misefatione divina cardînalis titulo sancts Gcciliie^ près* 
byter apostolicae^edis leg^tus, universis pneseiite»litteFas iDspec- 
turis , salulem. Nos dîligentiiis attendcnles» quod usas ille , quin* 
îmo abusas reprobatus et damnosus, et longis rétro témporibiis 
iiitioductus , videlicel quod rector Universitalis paris iensis , sin- 
guUs meosibus, vel sex. eligatur bebdomades, turbationcm studii^ . 
et iooentiTum incise miaistrabat, illum duximas abolendum: 
sUituentes et ordînaoles qîiod rector faujosmodi, quater in anno » 
eligerelur. 

Datam apud Nogentium super Sequanam, ealend. octobris 

(1280) poniificatus domîni Nicolai papae tertii, secundo. Pas- 
<{uiKR, Recherches de la France^ lis, ix, cbap. 2a, 

' GaiTiBB, Hisioin de l'Université, IV, 391. 

» hvLLEVh , tiùtoria Uruversilatis, V, 7^0. 
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Ce n'était pas seulement la première dignité de la 

république académique qui était ainsi l'objet de rant 
de brigues : toutes les places étaient également en- 
viées, mais surtout celle de chancelier de l'Église 
de Paris, qui conférait des droits assez importants. 
L'évéque en avait investi un docteur en droit ^ Am- 
broise de Cambrai , fils de l'ancien premier président 
du Parlement ; mais la faculté de théologie attaquait 
cette nomination , sous prétexte que cette dignité ne 
pouvait être conférée qu'à un théologien Déjà l'at 
iaii^ avait été successivement déférée à divers tribu- 
naux ecclésiastiques, lorsqu'enfin elle fut portée de» 
vaut le Parlement qui repoussa les prétentions de la 
faculté de théologie, et maintint dans sa place le 
candidat élu. S'il fiiut en croire les écrits contempo- 
rains, ce candidat aurait été peu digne de ce triomphe* 
On disait qu'il avait été forcé de quitter la France à la 

suite d'un meurtre, pour se dérober aux poursuites 
quon dirigeait contre lui ; et que retiré à la cour de 
Rome pendant son exil, il y était devenu référen- 
daire du pape Calixte III, et qu'en celte qualité il 
avait &briqué de fausses dispenses , pour autoriser 
. Jean V, comte d'Armagnac, qui fut depuis dépouillé 
par Louis XI , à épouser sa propre sœur *• 

Quoi qu'il en soit ^ l'Université dans celte affaire 
avait pris le parti d'Ambroise de Cambrai contre la 

> HsMBKAi, De Jeademia parUiensi^ pag. 87. 

* M. DE Babants» Bùtoire des Ducs de Bourgogne^ VIU, 
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faculté de ttiéologie, dont elle voyait avec déplaisir 
le» idées d'evvahiMemeat ; eUe l'irnît «ppajîé de 
tout son crédit; et après Theureuse issue de l'affaire 
mi pariooAeatf elle criit devo&r rendre, des actiott$ de 
grâce au chancelier Guillamne de Rodiefort , pour 
1m zèle qu'il avait déployé dans cette circoiistance , 
m défaida«yt ki» àsKHH de ses §àç^ktàB. Ilohert Ga- 
guin, diargé de lui en témoigner toute sa raecamais* 
«auce, impiojra en même temp;» sa pr^Dtecûoa fKHU* la 
«conservatiôn des priyiiéges aeswléaiiques. «r Depuis 

« vin^t-deux ans, dit-il, à peine pouvons - nous jouir 
« de queique ceipos , à peine quelqu'un d'«nU% nous 
« »-t-Û pu oblettir le pins petit bénéfice sans an fit- 
« tigai^jt et difficile procè;;^ Les bénéfices sont dooojé$ 
« fMur les évéques k leurs nevens H à de» parenlis aen^ 
. « vent très^încapables ; de là le dépeuplement de 
« notre Univcyrsité. l>e douze mille .étudiants qu'eUe 
m oenqitaît autrrfois , à peine lui eto reste-t^il aujour'» 

« d'hui la dixième partie ' ; et les gens de lettres , 
« pour qui cette viile devrait être un asile ds >tranqiiil- 
« lilé pour s'jr liirrer â l'étude , en sont oontinuâOe- 
.« ment tirés par des évocations importunes. » 

Ces plaintes (cependanit {taraissent esi^rées; 
Louis XI, comme nous l'avons fait iremarquer, avait 
dmè^é de système k son jégard, et i4 ft^il 
il avaijt rendu à Arnas une 4iirdonnanee dans laquelle 

il déclarait vouloir « que tous les privilèges et im- 
- « munîtes oclroyés à l'Université par ses pnédéces* 

* Crévibr, Histoire de V Université, IV, 410. 
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« seurs rois de France fussent gardés et entretenus 

« notamment en l'article de ne tirer en fait de pro- 
tf cès, hors les murailles de la ville de Paris, les vrais 
«régents, écoliers et officiers de rUniTersité, atee 
a inhibition de comprendre l'Université en matière 
« onéreuse, sous des clauses générales, si spécialement 
« ladite Université n'y est nommée » L'exemple ân 
prince avait été suivi par les courtisans, et l' Uni- 
versité complaît à la cour plusieurs protecteurs 

puissants et dévoués : l'un de ceux qui lui avaient 
donné le plus de marques de bienveillance, était le 
gouverneur de Pàris, le sire de Gauoourt. Il mou» 
rut en i48i 9 ^ l'évéque de Marseille fut nommé 
pour le remplacer. Des calamités publiques signa- 
lèrent les premiers temps de son administration; 
l'hiver fut rude, et la disette excessive ^ : le peuple 
murmurait, et des placards séditieux forent affîdiés 

contre le gouvernement. L'évêque s'en prit aux écoliers 
de l'Université ; mais ils furent justiiiés par Kobert 
Gagmn, qui allégua « que de pareilles insolences 
« corii^enaient bien mieux à la canaille qui moU" 
ferait de faim qu'à des jeunes gens bien éie^ 
« vis ^ , » et le prélat demanda que des députés^ de 
l'Université fussent envoyés aux conseils pour déli- 
bérer sur les m<qfens à prendre pour^ soulager ^' 
peuple. ' • 

* PiLiBiKw, Màioirede Paris, II, 874* 

^ CtLÉYtMB^ , Hisioire de rUniPersité, IV, 4e 3. 



Digitized by Google 



3aO HISTOfAB D£ l'um 1 VERftlT^ 

Ces marques d'une grande considération n étaient 
cependant pas le terme où Ton dut s'arrêter, et 
l)lentùt après rUniversite fut appelée à jouer im 
rôle qui doit donner la plus haute idée de son im- 
portance. Charles-le-Téméraire était mort en i477 
sous les murs de Nanci, et avec lui s'était éteinte 
cette maison de Boui^ogne qui si long-temps avait 
fait trembler les rois de France. Charles laissait une 
fille; mais Louis, invoquant les principes de la légis- 
lation féodale, s'était emparé de la Bourgogne à titre 

de succession inascullne, et ses armées s'avançaient vers 
la Flandre et le Luxembourg. Marguerite , pour 
résister à un si redoutable adversaire, avait besoin 
d'un protecteur, et Maximilien d'Autriche, fils de 
l'empereur Frédéric, devint son époux. Quatre an- 
nées d'une guerre opinifttre s'étaient écoulées sans 
pouvoir enlever au roi aucune de ses nouvelles pos- 
sessions, lorsque les deux partis fiittgués convinrent 
d une paix dont le mariage du dauphin avec la fille 
de l'archiduc d'Autriche devait être le prix. Ln laveur 
de cette union, le roi renonçait à toutes ses préten* 
tions sur les domaines de la maison de Bourgogne, 
et ne se réservait , à titre de dot de la jeune princesse, 
<(ue les comtés d'Artois et de Bourgogne , comprenant 
Mâcon , Auxerre , Salins , Bar-sur-Seine , etc. , etc. Mais 
Maximilien, accoutumé à ne pas se fier à la parole de 
Louis, exigea des garanties, et les promesses de ce que 
la France aVait de plus respectable. Les prmces du 
sang, les bonnes villes, les États du royaume donné* 
rent leurs scellés et leurs serments ; il demanda ensuite 
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celai de ITTniversité de Paris'. La compagnie convo* 

quée(i483) donna son consentement,approuvarunion 
projetée entre le dauphin et Damoiselle Marguerite 
d'Autriche; et, en cas de contravention de la part du 
monarque , elle s'engagea , par les serments les plus 
solennels, à se déclarer pour Maximilien , et à l'aider 
de tout sou pouvoir I Le recteur de TUniversité était 
alors Yiiliers-de-rilie-Adam. 

Ce furent là les derniers efforts de la politiipie de 
Louis XI. Deux mois après le mariage de son fils , le 
3o août 1 483, ce prince mourut âgé de soixante-un ans, 
au chftteau de Plessis-lès-Tours , peu regretté de ses 
sujets. Son règne, en effet, avait été pesant, sa vo- 
lonté était toujours sa loi , les impots, considérahie- 
ment accrus, étaient exiorés avec rigueur, et quelques 
actes d'une justice expéditive avaient rendu son nom 
à la fois odieux et terrible* Sans cesse occupé des 
soins de sa politique, il avait peu ikvorisé les sciences 
et les arts, et si, sur la ân de sa yie, il avait paru 
leur accorder quelque protection , les gens de lettres 
ne lui en avait pas su beaucoup de gré, parce que les 
caprices de sa volonté rendaient toujours ses bien- 
faits précaires. 

' BnixciTS, Hùtoria UniversitaUs , V, 757. M* de Ba- 
SAVTX , Histoire des Ducs de £our^gogne, XII, 998. — Vsllt, 

a 

Histoire de France , 55. 
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CHAPITRE VIII. 

Charles Vlil. — L'Université et le duc d'Orléans. — Visites du 
roi à l'Université'. — Ordonnance de 1 489 : fixalioii do nom- 
hrt des clieols de l*Uoivemté« — Règlement sur les comëdie» 
re^rëiMldii dias les collèges. S|»leiMleiir de rUalf efsiié. — 
Le Fsriement el l*Uiiîvcrtitf s*oppo8ent à la levée de nouveaux 
impôts. — Exemjtlioii du droit d'auLalne en laveur des sujtpôts. 
— Projet de réforme dans TK^lise , l'L niverâitë est consultée. — 

Mort de Charles VIII. — Louis XII lui succède. Réduolion 

des prhriléges aniversiuires. — Résistanee de la ooupagDÎe. — 
Seroicr eienple des Mssetlons de leçons.— Merteoes àm roî.— 
E)ttl é» Stmdooe. — Co\\é%e dé M ontaigii. ^ Règlements Hitë-> 
rieurs. — Exjjeditlon du roi en Italie. — Opposiliou du l'Uni- 
versité. aux bulles qui iionirnc'iit le carditial d Ainbroise légat en 
France. — r Débats entre la lacultë de médecine et les chirur* 
f iens. — Contestation entre les nations et les facultés. — Condie 
de Pise.— 1/Univer»itd y envoie des députés. — Éleetion du pape- 
Léon X. Lè voi épouse Hirie d'Angleterre. — > lièrt é» 
Louis Xn. — Considérations sur l'ioUueDca de TUniversilé par 
rapport à la civilisation. Résumé. 



L UxiivEEsiTÉ avait vu disparaître^ avec un, senti- 
meDt de satisfaction , un monarque devant lequel tout 
le monde tremblait. Elle espérait reprendre , sous son 
successeur, cette influence et ce pouvoir moral qu'elle 
avait si long-temps exercés sur les esprits, et auxquels 
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I^uisKI avait porté uqe si viveatteinte. Les lettres, ce- 
pendant, paratssaiènt devoir pea espérer de la protec- 
tion de ChariesYlli. L'éducation de ce jeune prince, qui 
montait sur le trdnfe à peioe âgé de quatorze ans, avait 

été fort négligée. Son père, qui Ta v ait fait élever loin 
de sa personne , renfermé dans le cliàteau d'Âmbroise, 
ne s^était occiipé en aucune manière de lui donner 
les connaissances nécessaires à un roi ; il avait même 
défiendu qu'on lui enseignât le latin. « Je ne veux pas , 
«c disait-il èn plaisantant, qu'il en sache d'autres pa- 
« rôles, sinon : Qui nescit dissimulare ^ nescit re- 
« gnare;c*esi tout ce qu'il faut de latin à un prince '.i> 
Cependant il avait fait composer, pour son instruc- 
tion, un petit volume qu'il intitula : Le Rosier des 
Guerres î c'était un recueil des meilleures maximes 
sur la politique, la science de la guerre, l'art de 
gouverner les hommes et de les rendre heureux. 

Malgré les lacânes et les défiluts d^tnie telle éduca- 
tion , le nouveau roi, ou plutôt sa sœur, la dame de 
Beaujeu, qui tenait pendant sa minorité les rênes du 
gouvernement, était porté à favoriser les lettres cl 
l'Université, et, dès les commencements de son 
règne , dans les États-généraut qui forent tenus en 
t484i il s'était empressé de coniinner tous ses privi- 
lèges. L'Université s'en montra reconnaissante, et peu 
de temps après le duc d'Orléans (depuis Louis XII ), 
qui s'efforçait alors d'enlever à la dame de Beaujeu 

* M. DB, B^aANTE, HUtoire des Ducs de Bourgogne ^ XU, 
154. 

ai. 
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le gouvernemeiil du rovaunic pcaJaiiL la niiiionU' du 
roi 9 élaat venu demander à l'Université ' son appui ^ 
en &isant valoir les soins qu'il s'était donnés sous 
Louis XI pour la conservation de la pragmatique 
sanction , T Université refusa de seconder les projets 
du prince 

Cette bienveillance , que le jeune roi montrait aux 
gens de lettres dès son avènement au trône , ne se 
démentit jamais pendant le cours de son règne. Sou- 
vent il se faisait un plaisir d assister à leurs leçons, 
d'honorer TUniversitc de sa présence, et, dans ces oc- 
casions, il ne dédaignait pas d'accepter les cadeaux 
d'usage, qui étaient un bonnet d'écarlate et des gants 
violets que la compagnie avait coutume d'offrir aux 
^princes qui la visitaient ^. 

Utie protection aussi marquée ralliait à TUniver* 
Lilé les hommes et les corps avec lesquels elle s'ctail 
autrefois prouvée en opposition. Le Parlement, dont 
auvent elle avait décliné la compétence, était de- 
venu son défenseur; et cette cour, que fUniversité 
j^'était efforcée long-temps de ne considérer que comme 
sa sœur et non sa maîtresse, mettait tout en usage 
pour maintenir ses droits et conserver la pai\ dans 
son sein. Grâce à son intervention conciliatrice, une 

' RoBDXEta , Louis XII et François I*' , ou Mémoires pour 
servir h V histoire de leur règne, Paris, zBa5, Bossaoge. I, 826. 

» BuLLEus, Hutoria Universàatis, Vil, 767. — Vexxy,» 
Histoire de Chinée, X» 2x4. 

3 Launot, Hegii Nasàrrm Gjtmnusii Hisioria , 195. 
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division qui s'était élevée «itre iUniversité et la Fa- 
culté de théologie , au sujet d'ua docteur que cette 
dernière refusait d'admettre, venait d'être apaisée 
par le Parlement devant lequel FafFaire avait été por- 
tée, lorsqu'il rendit, en 14^^79 un bienfait bien plus 
signalé encore à la compagnie, eu prenant auprès 
du roi la défense des maîtres au sujet des bénéfices 
qui leur étaient affectés en vertu de leurs privilèges % 
et que les prélats contestaient toujours. 

Ces privilèges en matière de bénéfice , qu elle te- 
nait de la munificence du Saint-Siège, étaient vus par 
le clergé ordinaire, qui les considérait comme un em- 
piétement sur ses droits, d'aussi mauvais œil que 
ceux en matière d'impôt», qu'elle devait à la libéra* 
lité de nos rois, Tétaient par la cour des aides. Des 
querelles fréquentes s'étaient de tous temps élevées 
entre ello et les fermiers généraux , qui regardaient 
toutes les exemptions comme faites à leur préju- 
dice. Sans cesse Hs s'efforçaient d'y porter atteinte, 
soit en torturant le texte des lois, soit en vou- 
lant eu priver tels ou tels des clients de TUniver- 
• sité; mais ils trouvaient constamment la compagnie 
prête à défendre ses membres. Ces luttes duraient 
depuis des siècles; et presque toujours l'Université 
en était sortie victorieuse. Sous le règne du dernier 
roi cependant, elle avait éprouvé quelques échecs, 
et le gouvernement despotique et arbitraire du 
monarque ne lui avait laissé d'autres armes que 

I BviMAmpSistonaUniiferntatigf'Vf 775. 
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le $itençe. Ces avantages ^vaieat eohardî se& adver- 
• saircs , ils continuèrent d'aller en avant ; mais les 

^f',mps étaient changés. Les bontés de Charles ViU 
vaient rendu à l'Université le senUmeiit de ses for- 
•es, elle avait repris toute son énergie; et, pour 
arrêter les entreprises de ses adversaires qui la pous- 
saient vivement, elle eut recours, en i468, à une 
mesure vigoureuse dont depuis long-temps elle n'a- 
vait pas fait usage, elle ordonna une cessation gé-r 
nérale de sermons. Le Parlement s'entremit encore 
Jans cette aiiaire , et fit appeler le fecteur- il refusa 
de comparaître, envoya à sa place une Réputation, 
et l'Université resta inébranlable, rejetant toutes le^ 
propositions qui lui turent faite$ jusqu'à qu'on 
eût reconnu ses droits. Enfin l'interventiop du roi ' 
pui seule rétablir la concorde. Charles, après avoir 
pris connaissance de l'^^ffaire et entendu le^ partie ^ 
rendit, à la grande satisfactipn de l'Université , qui 
tenait toujours à u avoir que le roi pour juge , une 
ordonnancé qui détermina quels seraient (es clients 
de l'Université qui devaient être associés à ses privi- 
lèges. Ce furent, outre les inaitres et écoliers y 
Quatorze bedeaux. 

Quatre avocats et deux procureurs au Parlement ^ 
Deux .avocats et un procureMt au Cb&^ç^» 
Yingt-quatre libraires, 
Quatre parcli^miniers , 
Quatre marchtnids 4e papier. 
Sept fabriquants de papier ( trois à Troyes^ quatre 
à Corbeil), 
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Deux enluniinears. 

Deux relieurs f 
Deux écrivains. 

Un messager pour chaque diocèse 

Cette ordonnance 9 dans laquelle éclata de nouveau 
}a prédilection que le roi portait à l'Université ^ en 
traçant ainsi des limites précises , ternùiia toutes les 
querelles qui. existaiei^t de temps immémorial avec la 
^ur des aides. Les fermiers-généraux , que l'Univer- 
sité, suivant son usage, avait retranchés de spn seiu 
pendant les débats, ne tardèi*ent pas à être réin- 
tégrés. 

Pour se reudre digne de tant de faveurs, TUniver- 
#ité s'occupait d'introduire dans sa discipline inté- 
rieure toutes les améliorations désirables. Lesprit 
turbulent de ses écoliers et même des mattres , avait 
été bien des fois te sujet de plaintes graves : c'était 
§urtout dans les nombreuses fêtes scolastiques que 
des scènes die désordres, occasiooftnées par l'extrénie 
liçenoe de ces jours, exigeaient une sévère répression. 
Un règlement y porté pf>i^ 1^^ faculté des firts en f 4^8 , 
défendit les danses , les chansons et 1^ déguisements. 
Les comédies, qui la plupart 4u temps n étaient qu'un 
eadre qU yemi^nt se pbcer les allusions les plus gros- 
sières , n^ furent pas interdites ; mais on exigea qu^elles 
fussent d'abord visitées par le principal ^ afin , porte 
le règlement, «qu'il n'y restç ni trait mordant et sa« 

I Ordonnance du ao mars 1489. — < CtiàYiv.fi , Histoire de 
i' Université, IV, 447., 
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« lyrique, ni rien de déslionnéte qui puisse offenser 
- <f un homme de bien ^ i». LVxéoation de ce statut , 
destiné à arrêter les écarts d'une jeunesse licencieuse, 
fut prescrite rigoureusement; de^» peines sévères étaient 
porté<^s contre les contrevenants. S'ils étaient écoliers, 
ils devaient être frappés de verges dans la cour du 
collège par quatre régents, en présence du recteur et de 
leurs camarades assemblés au son de la cloche; s'ils 
étaient maîtres, on les privait pendant deux années 
de là régence 

Les censeurs étaient chargés de faire exécuter ce 
règlement; mais quelque dures qu'en fussent les dis- 
positions, elles étaient encore insuffisantes contre des 
jeunes gens, dont la plus grande partie n'était pas 
soumise à la surveillance immédiate des maîtres , et 
qu'il devenait presque impossible de contenir. Aussi, 
bientôt après, fut-on obligé de leur défendre d'aller 
sur le pré-aux-clercs , qui était devenu comme leur 
champ de bataille ; et , en 1 489 , on leur interdit de 
marcher désormais en tête des processions , parce qu'ils 
y portaient presque toujours le trouble. 

Malgré ces désordres inévitables, i Université, 
soutenue par les encouragements que lui donnait le 
monarque, reprenait chaque jour plus de splendeur. 
Les belles-lettres qu'elle avait si long-temps négligées 
mais qu'elle avait accueillies sous le règne de Louis XI, 
commençaient à renaître. Des professeurs étrangei's, 
enfants de la terre classique de la littérature , étaient 

» Bi LLEus, Historta Vmvenitatis , V, 785. 
* CAKTiKa, Mùtoire de l'Université, IV , 



Digitized by Google 



sous CHAttJLES VllK i^Q 

venus nous enseigner les préceptes de la poétique et 
de la rhétorique : l'Université les avait admis avec 
reconnaissance. « £Ue a toujours tenu , disait Erasme , 
« le premier rang dans le genre d'études (la philo- 
c Sophie et la théologie) auquel elle s'est consacrée, 
« et néanmoins elie est avide de s'étendre et de s'a- 
« grandir à quelque prix que ce puisse être du côté 
« des humanités, et elle reçoit par rapport à cet objet 
« quiconque se présente ^ », Bientôt des Français , 
prenant pour modèles les Grégou^e de Tiferue et les 
Hiéronyme de Sparte , se firent comme eux une ré- 
puiation iiieiitée dans ce genre d'enseignement, et 
on nous a transmis comme dignes d'être conservés 
les noms des Tardif, des Montjoie, des Ferrabot, des 
Jean Texier communément appelé- Ravisius Textor, 
et de plusieurs autres , qui les premiers secondèrent 
1 élan que voulait prendre la littéraluic. Ce chan- 
gement dans les études , tout entier à l'avantage des 
belles-lettres , donna une nouvelle illustration à l'Uni* 
versité , et devint un des principaux titres de gloire 
de Paris /dont on fit à cette époque le blason avec 
cette acrostiche ; 

>i0ais)ble domaine , 

>iiiuureux vergier, 
9epos sans danger, 
H-ittsticé oerUioe, 
oadenoe hautaine 9 
Cest Paris entier 

' Grkvisa, Histoire de VUniversitéy IV, 438. 
* Dulàu&e, Histoire de Vafia^ IV, 44^' 
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Cos résultats avantageux , ces progrès rapides 
faisait l'Université vers i^ue meilleure direction dans 
les études, et qui prenaient leur souree dans la faveur 
que lui accordait le gouvej ncnieiil , ne rempêchaient 
pas cependant de s opposer aux actes du pouvoir » 
lorsqu'ik lui paraissaient eontraires à ses droits et 
«iux franchises de la nation. On craignait en 14B9 
la guerre avec Henri YI , roi d'Angleterre , et le 
besoin d'argent se faisait sentir : la régence qui ne 
voulait pas assembler les états-généraux, dont on re- 
doutait Finvestigation , imagina d'imposer un dédme 
sur le clergé. Le Parlement à (jin on doinancla de 
donner son approbation à cette taxe, refusa de lacr 
corder, et le premier président la Vacquerie, si oé- 
lèbre par la noble énergie qu'il avait déployée sous 
Louis XI, vint lui-même, à la tête de sa eonq^goiei 
dédarer au roi qu'une semblable taxe ne pouvait être 
. :onseutie que par le cierge lui-même» et que si lesi 
imposés poursuivis par les commissaires venaient 

s'adresser au Parlement pour demander des sur- 
séances4 « la cour, qui devait justice à quiçouqi^e la 
« réclamait, ne pourrait se dispenser de les aococder'.n 
Le roi , désespéraait de vaincre la magistrature , vou- 
lut au moins, pour donner de la force à sa volonté^ 
obtenir la sanction du pape. C'était alors Innocent 
VHI, qui avait^ succédé en 1 483 à Sixte lY. Le 
pontife se hâta, par une bulle, d'établir, sous le vain 
prétexte de faire la guene aux Turcs, un décim.^ 

? Yelly, Histoire de France ^ X, )3o. 
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sur tout le clergé français « sans fitï excepter personne. 

LTJniveisitc par conséquent s'y trouvait comprise, et, 
malgré ses privilèges, ou voulut la faire payer: elle s'y 
refusa, s'assembla le i3 septembre 1491 9 et le recteur 
puillaume.Capel interjeta appel du pape mal conseillé 
au pape mieux conseillé ef. au futur concile , défendant 
en même temps à tous ses suppôts , sous peine d^être 
retranchés ignoinmieusement du corps et déclarés 
violateurs de leurs serments , de prendre aucune part 
à l'allaife du décime, soit en l'exigeant, soit en le 
recevant, soit méfne en le payant ^ £lle se fondait 
principalement dans son refus sur ce que cette ini'* 
positi^>n était levée non pas dans l'intérêt de la chré- 
tienté , mais uniquement au profit du roi et de la 
chambre apostolique. £llc reprochait de plus au pape 
de recevoir une pension du sultan Bajazet pour garder 
SOU' frère Zizim, que les fsfaevaliers de Milite avaient 
fait pi isonnier. 

L'acte d'appel avait été traduit en français et afh- 
phé aux portes de foutes les églises; mais comme 
{es légats du pape en France ne se relâchaient en 
aucune manière de leurs prétentions , et qu'ik avaient 
lancé des excommunicationsr contre tous les opposants, 
la iaculté de théologie déclara nulles leurs censures, 
ajoi|t^nt qu'étant rendiies au mépris d'uii appel lëgi* 
timement interjeté , on ne devait pas les craindre , et 
qu'elles ne privaient pas les appelants des bi^nf^its 
^e la religion. 

« Cmi^TisiL, Hûtoirede VUai^ersUé, IV, 455. 
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Cette vigueur réussit, et la compagnie eut lieu 
de s'applaudir de sa conduite; car les prélats, 
commissaires du Saint-Siège, déclarèrent qu'ils 
n'avaient pas eu Tintent ion de comprendre dans 
le paiement du déciiue les vrais membres de FUni- 
versité. £lle avait suivi, dans cette circonstance, 
l'exemple que lui avait domie le Parlement de Paris, 
dont en toute occasion elle paraissait rechercher la 
protection et Tappui. Aussi, loin de contester alors sa 
juridiction , elle se soumettait à ses arrêts. En i49'> 
deux prétendants au rectorat avaient été élus à la fois, 
et cette concurrence , qui autrefois aurait été jugée 
par l'Université , fut soumise à ta décision de la cour, 
qui, avant faire droit, rendit une ordonnance très- 
sage portant que pendant lu durée des débats , pour 
que l'Université ne fùA pas privée d'un chef, l'ancien 
recteur continuerait ses fonctions Ce règlement ne 
passa pas sans difficultés, les procureurs de la na- 
tion de France qui, en vertu d'un anqien usage , pré- 
tendaient remplacer le recteur toutes les fois qu'il 
était absent , s'y opposèrent long- temps ; et ce ne tut 
que dans le seizième siècle, vers i58o, que se termi- 
nèrent les contestalions ^. 

L'influence du iParlement sur l'Université avait le 
plus heureux effet, car elle tendait toujours à réta<^ 
blir l'harmonie souvent troublée entre les facultés. 
Il était de règle que l'appel des jugements d'une 

■ BvLLBirs, Hisioria Unwerntatù, V, 808. 
> Gai^viKii, Histoire de tUniversiié, VI, 36o. 
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ciiité devait être soumi:» à TUniversité eutière; mais 
les théologiens refasaient d'y consentir, parce que, 
disaient-ils, « il n'y a pas égalité, car les facultés de 
« médecine et de droit ne ibut qu'une tete ; mais ès- 
« arts i^y a quatre têtes, selon les quatre nations; 
« que si en droit et en médecine il y a quatre dé- 
« putes, ès-arts il y en a huit » Et pour trancher 
tons ces débats, Tusage s'introduisit de porter les 
afiaires devaut le Parlement. En même temps que 
la cour acquérait cette autorité , elle avait toujours 
soin de réclamer les lumières de la compagnie, et 
d'invoquer sa décision dans les affaires où elle avait 
besoin d'être éclairée, tels que les procès d'astrologie 
judiciaire, et elle ne proceilait jamais sans avoir 
requis l'avis de la Êiculté de théologie. Cette faculté 
était toujours consultée dans toutes les matières qui 
intéressaient TEglise. En 1497* venait de renou- 
veler les décrets qu'elle avait jadis portés contre les 
adversaires d'une doctrine dont elle s'était de tout 
temps constituée la protectrice , la doctrine de Tim* 
maculée conception ; l'Université s'était rangée à son 
avis, et un règlement sévcic ohligeail , par serment, 
tous les membres à soutenir cette croyance, sinon ils 
étaient chassés et considérés comme des païens et des 
pui>iicaius ^. 

La résistance que l'Université avait déployée dans 

l'affaire du décime, en se rangeant à l'avis des corps 

» CaiviRA, BuUdrt de i'Umivfrsité, IV, 418. 

* D*Aecei«til£ , CoUrct. Judic. t/e nopts crroriùuf , I , V'iu. 
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judiciaires y aurait pu avoir pour elle uu fâcheux re- 
sultiit, eti lui faisant perdre les fiiireurs du nionan][tie; 
heureusernent elle n'en souffrit aucune atteinte. Le 
loi même semblait lenlourer cie plus de considéra- 
tioii que jamais» En 1/192 il lui avait liEitt annoncer 
ofliciellement , par un de ses geiiUUhoiiiines , lu nais- 
sance d'un dé ses enlants. Peu de temps après il 
solltcitait , pour un évéque qn^il jorotégeait, la fttbm^ 
mandation de rUniversite auprès du nouveau pape 
(Alexandre VI), qni venait de monteir sur la chaire 
dfe saint Pierre, et, par une sorte de réciprocité, 
il exemptait du droit d'aubaine les suppôts de TU ad- 
versité qui appartenaient à des nations étrflngètts; 
et leur accordait le droit de disposer de leurs biens 
par testament , parce que , porte Tordonnance f 
cr sans cela la compagnie verrait diminuer le nombre 
'« de ses suppôts, et le royaume son éclat et sa 
•r splendeur. » 

Ce furent à peu près là les derniers bienfaits de 
Charles VIII. Engagé l'année suivante par les in- 
stances du pape et les prières de Ludbvic Sfortië> 
duc de Milan , à exercer les droits de sa iiiaison stir 
le royaume de Naples,et à Tenlever à Ferdinand d'Ar-* 
' ragon qui le possédait, il passa en Italie, à la tête 
d'une année. Des succès rapides lurent suivis de rer 
vers plus prompts encore* Charles , abandonné de ses 
alliés, joué par le pape et le duc de Milua sur la foi 
desquels il était entré eu Italie, aurait vu Ënir cette 
eipédition failieuse par une triste captivité , si la vic- 
toire de Fornoue , remportée > le 6 juillet 1^9^ 9 
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une poigu^e d'honuues sur rarmee des confédérés, 
n'cuil veniie lui ouvrir les roules de U France. De re* 

tour dans ses Etats et guéri de la niuiiic des conquêtes, 
le roi 9 doat la sauté avait sou£Sert de grandes alté* 
rations pendant la campagae d'Italie, s'occupa dé 
ladDuaistration intérieure du royaume et d'eictirper 
un grand nombre d'abus* Par ses ordres, les cou*' 
tûmes des diverses provinces françaises furent rédi* 
gées par écrit le grand CQpj»eii,jusqu'alorsa9ibn<- 
klcnre, reçut une organisiltion stable et fixe, et le 
clergé lui-même devint l'objet de ses investigations. 
U résolut de l'arracher a l'ignorance dans laquelle crou* 
pissait un grand nombre de ses membres, et de lui 
donner une existence indépendante de la cour de 
Rome. Dans ee but, il adressa à TUniversité un d4- 
vxeXy en date du 1 1 janvier 1/198 ^, dans lequel il la 
consultait sur la question de savoir : 

Si le pape est oblige d'assembler tous le? aus un 
concile général ? 

Si, dans le cas oit il s'y refuserait, et oii n^nmoins 
il y aurait nécessité, les princes séeuliera seraient en 
droit de rassembler eux-mêmes, et s'il représenterait 
alors l'Église universelle? 

£ttfin si rÉglise de France, sur le refus du pape, 
pourrait, après l'avoir sommé de le iaire, s'assembler 
d'elk-»mème et former un eoncile? 

t Vblly» Histoire de France ^ X, 53a. 

* D^AaoBKTAÉ, Coiiect. JtuHe, de novis emjrBui, I. 
Vblly, Histoire de France, X, S'ia. — Crévise, Histoire dc^ 
l'Univer*ùé, IV, 479. 
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L'Université répondit affirmativement à toutes ces 
questions ; et le roi , irrité de la mauvaise foi da pon- 
tife et de la conduite qu'il avait tenue à son égard, les 
aurait probable ment sanctionnées, lorsque la mort vint 
ie frapper, le f4 avril 14989 dans le château d*AiB- 
broise. 

Le nouveau roi qui montait sur le trône , était ce 
duc dX)rléans, qui plus tard mérita le nom de Père 

du Peuple \ mais qui alors n était connu que par sa 
légèreté, ses intrigues et les troubles qu'il avait exci- 
tés en France en voulant s'emparer de la régence, 
et dont il avait été puni par une dure captivité. Le 
diadème développa dans ce prince des qualités qu'on 
n'osait pas espérer. Il pardonna généreusement à tous 
ses ennemis, et dès le commencement de son règne il 
voulut réprimer les abus qui existaient dans l'État. 
L'armée, les monuaies , les corps judiciaires, furent 
les objets dé sa sollicitude. Ijc tour de l'Univeraité jœ 
vint ensuite , mais la réforme fut plus difficile à |ioi 
opérer. La compagnie ^ entourée de la faveur de 
Charles VIII, avait vu « pendant la vie de ce prince, 
augmenter encore ses privilèges ; et quoique plusieurs -(jL 
d'entre eux présentassent de graves abus , néanmoins \\ 
leur ancienneté les avaient rendus chers aux écoles , d 
et elles ne pouvaient souffrir qu'on voulût y porter ^ 
la main. Louis XII, dès le mois de juillet 149B9 avait jir 
confirmé purement et simplement , suivant l'usage , co 
les privilèges existants ; mais le mois suivant , par un 
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[p,:'^ edit en date da Si août, il dérogea à ses premiers 
j^l actes; et, voulant satisiaire aux vœux que les £tats- 
Généraux de Tours avaient manifestés quatorze ans 
r.^., auparavant, il ordonna que les privilèges scoiasti- 
y{l ques, dont on jouissait autrefois pendant toute la vie, 
seraient dorénavant réduits au temps nécessaire pour 
faire les études; que le renvoi devant les juges con- 
servateurs ne pouri^t plus avoir lied en tout état 
p de cause, mais seulement avant l'instruction des pro- 
ces ; et qu'enfin on ne pourrait citer devant ces 
mêmes juges les individu» qui demeureraient à plus 
, i de quatre journées de chemin de Paris ^ 

L'Université s'opposa de toutes ses forces auprès 
du Parlement à l'enregistrement d'une ordonnance 
qui portait une atteinte si grave à ses droits. Les 
ordres réitérés du roi ayant obligé les magistrats 
^ de passer outre , elle ofdonna , le i" juin 1499, une 
^ cessation générale de leçons et de semions. Le même 
il jour le recteur fut assigné par huissier à comparaître 
i devant le Parlement présidé par le chancelier : il fit 
t défaut, et un arrêt enjoignit à TUniversité de révo* 
r< quer dans trois jours les cessations , sans quoi la cour 
b y pourvoirait. L'Université tint ferme, et les pré- 
}^ dicateurs, charges en son nom de notifier au peuple 
sa resolution , la dépeignirent sous des couleurs pro* 
I près à émouvoir la multitude, en la représentant 
i mmiùe opprimée. Tout Paris était dans l'agitation. 

' BuLLEUs, Hisiona Universitatis^ V, 32, — PrivUéges 
4e i* Université f pag. lÉf. 
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On avail l«i yeux fixes sur ro»iversité, nHtiAïf 

avec auxieté ce qu elle allaU iaure^ el on redoulait 
ri69ue de la queraUa ^ le puA nombre ck m 
écoliers pouvait rendre sanglaote. Déjà des placards 
injurieux avaiexil été afiiches cootrc It cbanceU^ 
Gtti da Bftohrfgrt» chargé de &ife «aéeoter lea or« 
dm da rot ; un cœur traversé de de^ix poignards 
avait été peint aur sa porte ^ ; et la pirévôt de Faris 
et la dievalier du geel, ea défJoyant , corom daae 
un moment de danger, des forc«iS imposantes, a a* 
vaieni pai peu conU ibiié à aw^nmiter la Hnpeiir |é» 
nérale. On disait que le roi ^avançait à la téte de sa 
uiaisgn uûlitaire pour 4ïoml)attFe ka séditiaux, el leur 
infliger un châtiment exemplaire; et loueoaadbMtea 
augmentaient la coi^ternatioa. Dans ces circonstances- 
rUaivemité prit le parti d'eavoyer au roè^^fui eMI 
Il Corbeil ^ uae députation pour fléchir sa eoièviC 
députés furent reçus avec dureté; le cardinal d'Ap- 
toîse leur i^pondU qu'ils mériteraient une pimilm^ 
qui servît d'exemple, s'ils n'avaient affaire à un martre 
qui aiuiat à pardonner ; « iietouruea, ajouta^-il , fers^ 
« ceux qui vous ont eevoyés; &ites que tout aestre 
tt dans le devoir, effacez par luiq conduite irrépro- 
<c cfaable le souvenir de votre faute , et ae eraifP«^ 
« point après cela de manquer àe privilèges » Le 
roi , lorsqu'ils vinrent prendie ies ordres, ne leur 
fit pas tiB mailteur aeeueiL « AUiB, leur dil41y elsa^ 

* Velly» Histoire de Framu, XI , 5o. 
> Vbllt, Histoire de Fraitae, XI, 5e« 
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<K luez de ui^ part les honnêtes gens qui sont parmi 
« vous, car pour le$ mauvaU je ii'eo tiens aucna 
« compte. Us m'ont taxé moi-méme dans leurs sér- 
ie mons.... Ah ! je les enverrai bien préciser ailleurs 
l4efFet suivit de près la menace. Thoms Varvet et 
Jeau Standonc, qui dans leurs sermons avaient laissé 
échapper quelques paroles déplacées.^ furent envoyés 
en eûL 

Louis vint ensuite à Paris ; il traversa le quartier 
de rUoiversité à la téte de sa garde et des gentils- 
hommes de son hôtel , armés de toutes pièces , et la 
lance en arrêt. Il se rendit dans cet appareil au Par- 
lement, où il ordonna une nouvelle publication de 

rordounauce. Il devenait impossible de résister sans 
^ rendre coupable de rébelli^ envers Tautorité 
royale. L'Université céda , et elle céda pour toujours , 
car (le[)uis lors elle nc fit plus usage des cessations 
dont elle s'était servie pendant tant de siècles ^. 

Quoique peu porté , comme on voit, à favoriser 
rUpiversité , le roi ^e permettait cependant pas 
qu'on enfreignit ceux de ses privilèges qui étaient lé- 
gitimes. C'est ainsi que le prévôt des marchands, 
ayant voulu faire contribuer à une taxe imposée sur 
k viUe^ les médecins, les libraires, etc. etc., il échoua 
dans son projet, et, sur la requête de l'Université ^ 
Louis Xll rendit en i5i3 une ordonnance pour les 
aflranchir de la tsie, renw vêler leurs franchises , et 

' VBII.T, Bittoire de France, XI, 5i. 
• GaiviBB. HiMioire de rUtmMgrsiié, V, 14. 
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exempter en outre les livres de tous droits de péage 
dans quelque lieu qu^on les transportât ^ 

L'exil de Standonc, déterminé par la cessation 
des leçons dont nous venons de parler tout"à*rheUre, 
était moins la punition de son attachement aux 
libertés universitaires , que de sa résistance opiniâtre 
dans une autre affaire h laquelle le roi prenait 
le plus vif intérêt. C'était la rupture de son mariage 
^ avec Jeanne de France , Bile de Louis XI , afin de 

pouvoir épouser Anne de Bretagne, ancien objet de 
ses «ifleclions, et alors veuve de Charles VIII. Il 
avait demandé l'avis des plus célèbres théologiens 
et jurisconsultes, et ils lui avaient été favorables ; mats 
jamais il ne put obtenir la voix de Stàndonc, qui lui 
disait avec une liberté amère : « Il ne vous est point 
ft permis d'épouser la femme de votre frère, Le 
mariage n'en fut pas moins cassé par le pape Alexan- 
dre VI, sur lefondcinent qu'il n'y avait pas eu liberté 
delà part des époux, et que la princesse était lulia- 
bile à avoir des enfants. Le roi épousa ensuite Anne 
de Bretagne, mais il se souvint de Standonc. Néan- 
moins son exil ne dura pas long-temps ; un an aprè» 
l'arrôt fut rapporté. 

Le nom de ce docteur rappelle les services qu*fi 
rendît à rinstruction publique. Né dans la classe la 
plus pauvre ,^ domestique dans la maison de Sainte-^ 
Ceneviève , le jour il travaillait pour vivre, et la nuit 
il montait au clocher étudier au clair de la lune. Il 

* Privilèges dv CUtUveruté, 107.. 
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s»Vleva, par son mérite et sa persévérance, à lou:> 
les grad^ académiques, et parvint enfin au rectorat 
en i485. Nommé principal du collège de Montaigu^ 
c'est là surtout qu'il déploya tous ses talents. 

Fondé en i3i4 par Tarchevéque de Rouen, Ai- 
celiu de MoTitaigu ^ , ce collège depuis lors avait , 
perdu sa fortune et ses titres ; tous ses bâtiments - 
tombaient en ruine, et à peine lui restait -il onze . 
sous de rente lorsque Standonc en devint le chef. ^ 
Aidé des richesses et du crédit de plusieurs per- 
sonnes puissantes, il fit faire les réparations néces** 
saires, fonda une chapelle, rassembla une biblio- 
thèque , et augmenta jusqu'à quatre-vingt-quatre le 
nombre des bourses qui ne devaient être accordées qu'à 
des artiens ou des théologiens. Les règlements qu'il 
donna à cette maison destinée à receVbir les écoliers 
les plus pauvres pèciieut peut-être, comme Ta remar- 
qué Érasme*, par leur extrême sévérité. Du pain, d^ 
légumes, des œufs, des harengs, jamais de viande, 
voilà la nourriture. De plus, les écoliers «uixquels on 
avait donné le nom de Capeltes^ et qui portaient une 
sorte de vêtement nommé cucuUe ^, devaient s'occu- 
per eux-mêmes de tous les ouvrages de la maison, 
même les plus grossiers, balayer, faire la cuisine, les 
.dortoirs, etc. etc. Aussi iiabelais l appelle le collège 
depouillerie; « et trop mieux, dit-il, sont traictés le^ 

' Vojfex plu» hauly pag. lai. 
* ÉaAsm, CoUoqumm, ix6ucf xysiv. 
PA6<iLi£.ii, IHaidnjef contre lnji Jt-iuiio, 
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u foret s entre les Mant es et les Tartares , les meur- 
« triers en la prison criminelle : voire même les chiens 
« en la maison » Mais ce régime et ces travaux ne 
purent se soutenir long -temps, et par intérêt pour la 
santé des élèves il fallut bientôt radoucir. 
^ A part les tribulations que TUniversité venait d*é^ 
J prouve!* au commencement du règne de Louis XII, 
elle jouit de la. tranquillité la plus parfaite sous ce 
prince, dont tous les soins se dirigeaient vers l'Italie, 
pour la conquête du duché de Milan. Cette tranquilt 
lité permit à la compagnie de s^occuper de son inté- 
rieur et de faire des règlements (^ui eussent un but, 
soit d'économie, soit d'utilité pour les études. La na- 
tion de France avait déjà donné Texemple à cet égard, 
en restreignant ses dépenses , et en fixant , dans un 
statut assez curieux, les frais qu'on devait Étire dans 
certaines occasions. Le jour de Saint-Guillaurae sa 
-^te, par exemple loffice devait être célébré par un 
prélat. Deux écns d*or sont alloués pour soti âinèr. 
Si c'était un jour gras, il devait se composer de deux 
chapons, deux lapereaux, deux perdrix, deux bé» 
casses. Si c'était maigfre , iïù brochet , tikie carpe , 
une anguille , plus deux quartes de vm et une quarte 
dliypocras ^. A peu de distatice de là ( et) i5o3 )U 
faculté des arts, voulant rétablir la splendeur de ses 
écoles^ avait porté un règlement très>sévère tendant 
à réprimer l'excessive indulgence des examens : « car,^ 

^ Rabblais» Gargantua, Ifv. i, «hâp. ^7» 
> CaiViBB, BiHoihf de l'Uki9^r$iié^ Y f 3i. 
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m disait ie l'ecleur qui présidait , o!i reçoit des igiia- 
« raots, des ix>aviier8, ^uî aoa -seulement ne coa* 
m wi s sctt t pas Atistolie, iDais qui n^Mtendent pas 
« nifème ie$ premiers éiénients de la langue latine : 
« on juge «{lie iukis rassembldiis à obiixl que nous ae « • 
« faisons pas difHctilté d*adin«ttre dans notre oorps ; 
« en conséquence on abrège nos privilèges ^ et les 
« bons souffrent pour les niauvMS; ^et, pour que ce 

régitmeiiL fût rigoureusement observé, et ne restât 

pus sans efficacité , on ordonna son insertion sur le 
livra du reeteor, et la nation de France le 6t graver 
sur pierre et placer dans ses écoles *. 

Le soin qu'apportait l'Université à toutes ces amé- 
liorations avait ramené le roi vers die, «t sa con- 
duite, dans un événement qui affligea Paris en 1499^ 
l'avait tont^-âiit rétablie ^ns l'esprit du prince. Le 
pont Notre-Dame s'était écroulé avec les maisons 
qu'il supportait ^ , et , pendant le temps nécessaire à 
sa reoonslraction , tl devenait indispensable d'Àabtir 
un bac pour servir à la commumcation des deux 
rives de la Seine. Les moines àe Saint^îennain s'y 
opposèrent, il fallut un arrêt du Parlement pour 
les y contraindre. L'Université au contraire , faisant 
an malheur public le sacrifice de ses propriétés, ou^ 
vrit aux chevaux et aux vuitures le pré aux Clercs, 
et permit même qu'on y déposât les matériaux et 
les décombres. Ce généreux empressement avail été 

« Gaivna, Misimm éh fVmifernté, V, 4o. 
' PiLiBiBP, Histoire de Patii, II, 896. 
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apprécié. Louis XII avait pris des gens de lettres 
une idée tout autre que celle que leur turJ>uieace 
lui avait d'abord donnée ; dans toutes les occasions 
il les protégeait et leur témoignait les plus grands 
. égards Pendant sa première e^dition en Italie 
( rSoa), il confirma les privilèges de TUniversité 
de Pavie , voulut assister aux leçons des professeurs 
de cette école de droit fameuse; et, lorsque te célè- 
bre jurisconsulte Jason se présenta pour le rece-^ 
vou*, il le fit passer le premier, en, lui disant, u je 
ft ne suis plus roi ici, vous êtes le seul qu on y doive 
« respecter*. » Sa bienveillance ne s'en tint pas à de 
simples égards , et ses expéditions produisirent tou- 
jours cet heureux effet qu'elles attirèrent en France , 
et fixèrent dans T Université des hommes de mérite, 
qui contribuèrent puissamment à avancer 1 époque 
qu'on considère comme celle de la renaissance des 
Jetties^. ludépeudamment de cet avantage, ces con* 
quêtes avaient donné au roi le goût des études de 
l'antiquité; il se plaisait à la leeLure des écrivains de 
la Grèce et de Home, et disait avec douleur que a les 

* Louis XII protégea les lettres avec plus de goût et de sim- 
plicité que Louis XI : il ne connaissait ni le taste ni le caprice; ij 
fit rechercher les bons écrits de Tantiquité; il enrichit sa biblio- 
thèque. Ce fut iui qui amena d'Italie Paul Émile pour en faire 
s6n historiographe. Gaillaed, Sistoirède François' I, VI, 3 13. 

* Velly, Histoire de France , XI ^ 17a. 

^ RoKDBaBH, Louis XII et François ou Mémoires pour 
servir à une nouvetie histoire de Imr règne* Farts, BoisaD|^, 
i8a5. J, 3i4. 
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tt Français qui avaient fait d'aussi graudes choses 
«c que ces deux peuples , avaient toujours manqué 

a d'historiens pour les transmettre à la postérité : » 
aussi cherchait-il à multiplier partout les ouvrages 
des bons auteurs; et les guerres d'Italie le mirent à 
iiiême d'enrichir, des dépouilles des bibliothèques de 
Milan et de Naplès % sa bibliothèque de filois , d'où 
les livres se répandirent et se prppagèi^ent dans toutes 
les écoles françaises. / 

Ce fut en quelque sorte le seul avantage que 
nous retirâmes de nos campagnes ; car , à peine les 
Français avaient-ils préludé à leur expédition par 
quelques succès, que les princes même qui les avaient 
appelés , redoutant leur puissance et excités par 
lesî intrigues et For de Ferdinand-le-Çatholique , ab- 
jurèrent leurs serments et se joignirent aux Espagnols, 
imitant lexemple que leur donnait le chef de la 
chrétienté , Alexandre Yl. 

Plusieurs années y signalées par une alternative de 
revers et de succès , s'étaient écoulées sans avoir pu 
lasser la constancé du roi , lorsque le pape mourut 
empoisonné, dit -on, par le breuvage qu'il destinait 
aux cardinaux dont il voulait se défaire, abandonnant 
ainsi, à Tâge de boixante-onze ans, la triple coui unnc qu'il 
avait souillée pendant dix années par ses débauches et 
ses forfaits. Le cardinal de la Rovère , Jules II, venait 
d enlever la tiare , après le court pontificat de Pie III 
(i5o3), au cardinal d'Ambroise, premier ministre de 

* Vellt, Histoire de France ^ Xi, 640. 
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Louis XIF 9 qui déjà s'en croyait possesseur; et, pour 

dédommager son compétiteur, le uouTeau pape l'a- 
vait créé légat perpétuel du Saîat- Siège en France. 
Cette nouvelle dignité , ajoutée à celle de ministre du 
roi, alarma TUniversité: elle craignit que le repré- 
sentant du pontife ne portât attietnte aux droits que 
possédaient ses gradués sur les bénéfices , et elle s*op* 
posa à Tenregistrement de la bulle qui lui conférait 
ses pouvoirs. C'était la seconde fois que TUniversité 
se trouvait compromise avec le cardinal. Lannce 
d'avant, elle s'était également opposée à un décime 
qull voulait établir au nom d'Alexandre VI sur tous 
les biens du clergé , et elle avait été soutenue par 
le procureur-général et le chapitre de Paris, qui re- 
fusèrent de payer une imposition que l'Église galli- 
cane n avait pas ordonnée; déclarant que les excom* 
munications pour cause de refiis n^avaient aucune 
valeur Dans cette nouvelle circonstance, ic Parle- 
âient écouta et accueillit les plaintes de l'Université, 
et les bulles furent rejetées. Mais les ordres réitérés 
du roi lui ayant commandé de passer outre, il obéit, 
sous la réserve toutefois d'une clause expresse, rela- 
tive au maiiltien de la pragmatique ; et rUnîversitc, 
pour témoigner au Parlement sa reconnaissance de 
son attachement à nos institutions, décréta qu'une 
tnesse solennelle serait célébrée en son honneur 
La faculté de théologie était l'ame de ces résolutions 

« BuLLEUs, Uistoria Universitatis ^ VI, 6, ii. 
' CAÉvtB«, Mùloire (h l'Vnwenité, V, 44. 
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éfMfgiques, et elle ne manquait jaaiaîs de résister 
atec frigueor à tout ce qui pouvait porter atteinte 

aux libertés et aux droits des écoles et du clergé. 
C'est ainsi qu'elle avait toujoars^défendu avec persé* 
vérance les ordinaires contre les attaques réitérées des 
religieux meadiaots. Ceux-ci, que la faveur pontiticaie 
avait enivrés , se considéraient conime les membm 
les plus utiles de l'Eglise ; leors prétentions étaient 
souvent empreintes de l'orgueil le ph» révoltant, et, 
en i5o5, l'Université fut obligée de condamner cette 
proposition soutenue par uo Jacobui, '(qu un reiÏL^ieux 
«mendiant hérétique, et connu pour tel par l'éféqiie , 
« peut ut anmoins confesser les fidèles et leur donner 
<c Tabsolution \ » Cet esprit exclusif d'envahissement , 
qui formait le caractère propre de ces ordres monas- 
tiques, excitait fréquemment, même entre eux, des 
scènes scandaleuses , que TUniversité en plusieurs cir- 
eotisfances avait condamnées , et dont le eardînal 
d'Ambroise , pendant le temps de sa légation , voulut 
empêcher le retour, en procédant à une reforme com- 
plète dont l'Université avaÏL depuis long -temps fait 
seutir la nécessité. Les Jacobins furent les premiers 
qui fixèrent ^attention da légal ; mais ils refusèrent 
de se soumettre, armèrent douze cents écoliers qui se 
trouvaient dans leurs maisons, se retranchèrent dans 
leur couvent de la rue Saint-Jacques , et y soutinrent 
un siège contre le prévôt de Paris, qui fut obligé de 
les en chasser à force ouverte \ 

* Bui.Ltus, Hutana Univcnûalù , VI, aS» 

* Vblly, UiHoire de France ^ XI, i36. 
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A l'époque où la fiicolté de théologie s'établissail 

ta conservatrice des libertés de TÉglise gallickoe, 
une autre des fecultés , la faculté de médecine, ter- 
minait par un accommodetuent des débats subsistant 
depuis près de deux siècles entre elle et le corps 
des chirurgiens de Paris. 11 y avait alors deux classes 
de chirurgiens; les chirurgiens de robe longue, ainsi 
nommés à cause de leur costume, et la communauté 
des barbiers, qui ne pouvait pratiquer que ce qu'on 
appelait la petite cliirurgie. 

. La réunion des premiers en corps , sous le iiom de 
confrérie de Saint-Côme et de Saint-Damien, remonte 
à l'an 1260 selon les uns, «78 selon les autres, et 
est due à Jean-Pilard^ chirurgien de Saînt*I^uis *. 
Ils existaient déjà depuis long - temps , lorsque, 
pour prévenir les abus qui s étaient glissés dans 1 exer- 
cice de la chirut gie depuis que les médecins l'avaient 
abandonnée, un édit de P^ilippe*le-Bel , de Fan i3i 
ordonna que nul homme ou féïïxtme ne pourrait se 
livrer à cet art , sans en avoir obtenu là perfntssioD 
(licenUatn operandi) du chirurgien du roi au Châ- 
telet, et sans avoir prêté serment entre les mains du 
prévôt de .Pans \ En cas d^ coiUiavealion , leurs 

' Histoire Littéraire de la h^ance^ XVI, 96. — Dujuoi&E» 
Histoire de Paris , III , 4« 

t Edicto prasenti statoimus, ut, in villa et vicecomitatu pari« 
siensi, iiullus chirurgicus, nullave chirurgica, arleni ctwmi^iie, 
seu opu8, exercere praesumat, seu se iinmiscere publice, vel oc- 
culte, in quacumque jitrisdîctione seu terra, wâsi, per na^tm 
chirurgtcos juratqs, licantiaoi opmadi in arle priedieta merue-* 
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enseignes devaient être brûlées devauL leurs maisons ^ 
et eux«ioênies punis de la prison ^ 

Le roi Jean rendit un édit semblable en iSSa; et, 
en 1370, ils obtinrent du roi Charles V lexempiioii 
du guet , en considération de la nature de leur pro» 
fe^sion. Mais ils ne faisaient pas encore partie de 
l'Université, et •ce ne fut que vingt ans. après, en 
1390, qu'ayant sollicité son intervention contre des 
charlatans qui exer^ient sans titre, l'Université fit 
droit à leur supplique , qui éjtait conçue dans les termes 
les plus humbles : « M. le recteur, et vous tous, nos 
« très-excellents seigneurs et mattres , nous qui som- 
« mes vos humbles écoliers et disciples , venons vous 
<r supplier le plus humblement qu'il nous est possible... » 
et elle leur accorda sa protection , en les admettant 
dans so» sein, non comme licenciés ou maîtres en 
ch^rgie formant une cinquième tkculte , mais seule- 
ment comme des écoliers (tançuam scftolares) de la 

riot obtinere. Quiqiiidem, modo pi^semisso examinati, et appro- 
batt per chirurgien m nostrum Castclleti nustri, anle<juam officii 
sui administrationem aUingaot, juraïuentum prxstare teneantur 
coram pneposito parisieosi nostro,de hujiumodi officio fidditer- 
exereendo. Édà^iu Si novembre t3ix. — Pasqvibb, Rgekmkea 
d'eila .FWiirtftf , Hv. IX, cfaap. 3o. 

I Ranneriasque omnium chirurgicorum prsdictorum Don ap- 
probatoriim et juratorum ut pramiititur, poat publicalionem 
hujtts edicti, domibus eorum appoùtas, coram domibus eîsdem 
publiée oomburi, personaa eorum capi, et in Gaatellatum noalmm 
parisieosem adduci, et tamdiu teoeri, quonsque nobis fuerit legi- 
lim*» emendatiiîTî. Julie du 3i novembre i3i i. — Pasquikr , /Je- 
chercht'x de la ronce ^ liv. ix, ch. 3o, 
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feMîiillé de médecine , ain&i qu'il résulta d'une détibé* 
ration universitaire du 5 mars i5i6 

Quarante «six ans après la première époque dont 
msm venons de parler, l' Université , sur leur demande 
evpr^sse, réitéra, en i436, leur admission dans la 
compagnie auaaême titre, leur accordant la jouissance 
de ses priviléfeav pourvu qu'il» fréquentasseal hahi-» 
luelletnent les Itcoiis des docteurs eu médecine, qui, 
pour s'assurer de leur assiduité « eiûfièmit par ua 
statut de 14^7) <|u'ila se fissent inscrife aor re* 
gistre spécial. 

lusqoa Uk , la paix n'avait pas été troublée entra 
les médecins et les chirurgiens, lorsque ces derniers, 
ne se bornant pas à l'exercice de leur proliessiou, se 
Mêlèrent de feire de la médaeiiie« Par là ils osusaient 
im préjudice considérable aux médecins. Ceux-ci réso» 
lurent de s'en venger, jetèrent les yeux sur ia conAu^ 
■enté des barbiers^ qui était csoAtemie dans des UmTtea 
très-restreiutes, et s'efforcèrent de lui donner plus d'ex- 
tension , en augmentant les connaissances de cenic qui 
en faisaient partie et leur donnant des leçons d'anato* 
mie. Les chirurgiens s en plaignirent, en 1 491 ? à la 
Acuité de médecine ^ qui , après avoir trainé les choses 

en longueur, finit, en 1 494 1 P^i porter un décret 
autorisant un de ses membres à enseigner publiquement 
ranatomie et la chirurgie aux bailmrs ^; et enfin la 

» Pabqvixr , Reckûi^hes de im France , liv. ue, ebup. ^« 

CaÉvism, Histoire de l'Uni se rsûéf Y. 96. 

' Placuil CacuUati ( porte le regiitre) quod barbitonsorea habe- 
refit uuum de magislris facultati» qai l«|ipL| eif Giiidansai.cl alio» 
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tmvlhé\ ststiHunt sor iwe ra|uéle pmeatée fiar le 
lieutenant du premier liaHbMNrf « à seigneurs les 

<( doyens et maîtres de la faculté de médecine en 
« rUniverstté de Paris » , et délibérée par U coonnu- 
iiauté, eu son hôtel, rue de la Verrerie, les admit , 
en 1 5o6 , au noo^bre de ses disciples^ 

Cette protection , accordée è la oommunauté de» 
barbier» par les médacins de Paris , indisposa les chi- 
rurgiens de robe longue,. cependant Us sentirent^ 
dans leur propre intérêt , la nécessité de ne pas se 
faire une ennemie de ia faculté de médecine; et, lii 
3o janvier i5o7^ conduits par Tun d'eux, maître Phi- 
lippe Roger, ils se présentèrent devant elle, ajaru 
tous ie bonnet au poing ^pouv déclarer qu iU $e conr 
sidéraient toujours comme leurs disciples. « Saches ^ 
a messieurs , dit l'orateur en terminant , que jamais 
a noua ne peaaames nier «pienous ao^s vos écoliers : 

tf nous nous confessons tels et Tavons toujours 
« fiiit, et si nous avions songé le contraire, nous 
cr nous irions coucher pour le désonger ' Néan- 
moiuh, la concorde ne fut pas paria iteuieut rétablie 
aT6c la &cuké, et nous verrons ces débats se renou-^ 
veler plusieurs fôM par la suit^. Les deux corps 
de chirurgiens subsistèrent concurremment jusqu'en 
1 656 , époque oit ils se confondirent ensemble. Ënfin , 

Mieiom vwbii Istinb, em expoaento sli^naail» wrbis familUri- 
bui et (piUicusecuoiium mm volaotatam. P4Sqdiba« Âec/ierche» 
de la France, lîv. n, chap. 3i. 

* C&KTisR, Histoire de i' Université , V, 63. 
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en 1745, une déclaration du roi supprima définiti* 
veiueDt la communauté des barbiers -chirurgiens, et 
exigea qu'à l'avenir tous les aspirants fussent lettrés. 

Ces débats n'étaient pas les seuls qui agitassent 
rUniversité/et de vives contestations s'étaient éle- 
vées au sujet d'un legs fait à la compagnie tout en- 
tière , entre la faculté des arts et les trois facultés 
supérieures. Celies-ci voulaient que dans le partage 
la faculté des arts ne comptât que pour une voix, 
tandis qu'elle prétendait compter pour quatre, comme 
renfermant les quatre nations. Ces disputes iur la 
question de savoir si les nations devaient être consi* 
dérées à l'égal des facultés duraient depuis long-temps^ 
et se perpétuèrent plus d'un siècle encore , de telle 
sorte (jue pour les terminer il fallut changer le mode 
des délibérations de TUniversité. Vers le milieu du 
dix-septième siècle, les affaires (jui intéressaient tout 
le corps ne furent plus portées à l'assemblée générale, 
mais renvoyées au tribunal académique^ présidé par 
le recteur, et composé des trois doyens et des quatre 
procureurs. Par là fut reconnue et consacrée impli- 
citement Texistence légale des nations. Mais si cette 
innovation fut favorable à la faculté des arts, dont 
elle sanctionnait les droits, elle fut préjudiciable à 
l'Université, dont elle enleva une portion de la force 
et de rénergie^ en rompant l'unité qui avait jusqu'alors 
existé entre toutes ses parties , et détruisit cette con- 
fiance dans le sentiment de leurs iorces qu avaient tous 
ses membres; confiance qu'ils puisaient aux assemblées 
générales. 
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Tout en s'occupant de ces détails mtérieurSy TU- 
niversité cependant ne restait pas étrangère aux évé^ 
nements politiques. . Ils ne nous étaient pas alors 
&vorables. Depuis que Jules II avait ceint la triple 
couronne, nous n'avions éprouvé que des revers. Ou- 
bliant qu'il était le père commun des fidèles , et plus 
guerrier que pontife, Jules, à la tête de ses armées, 
était un ennemi d'autant plus redoutable, qu'il faisait 
servir les foudres de l'Église d'auxiliaires à ses pro- 
jets. Secondé par Ferdinand le Catholique, il avait 
conçu le dessein de rendre à 1 Italie son ancienne 
splendeur, de chasser tous les étrangers qui venaient 
jusque dans son sein se disputer ses dépouilles , et de 
lui faire reprendre sa place au rang des nations. Déjà 
le royaume de Naples, si rapidement conquis , nous 
était enlevé; et, à la tête des Espagnols, Gonsalve de 
Cordoue, surnommé le Grand Capitaine^ nous ar- 
rachait nos dernières possessions , lorsque Tltalie sep- 
teiitiionale , agitée par les méines convulsions, dé- 
ploya contre la France l'étendard delà guerre. Gênes, 
depuis si long-temps française, cédant aux intrigues 
du Saint-Siëge, se révolta; et nous étions menacés de 
perdre en Italie le peu qui nous restait. Dans ces 
circonstances il devenait nécessaire de rétablir, par 
un coup d'éclat, la réputation des armes françaises. 
Louis passa lui-même les Alpes , et les Génois battus 
vinrent implorer sa clémence (i5o7). Ces triomphes 
excitèrent une joie universelle, et l'Université s'em- 
pressa d*en rendre grâces à Dieu par une procession 
solennelle. Mais ce n'était que le prélude de plus 
1. a3 
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grands événements. Le roi revint en France pour se 
préparer à punir les alliés qui l'avaient abandonné. 
Unissant ses ressentiments à ceux de l'empereur Maxl- 
œilieo, il déclara la guerre à la république de Venise, 
travi^rsa une seconde fois les monts , et la Tictoire 
d'Agnadel, remportée le i4 mai ^^<^9j sur des forces 
bien supérieures, vint augmenter l'enthousiasme de 
la patrie. 

De tels succès alarmèrent les puissances italiennes, 
et bientôt on vit éclore une nouvelle ligue. Constant 
dans sa haiae contre la France , Jules II en était lame. 
Non content de ne pas observer les préœptes do sa- 
cerdoce, ce pontife, qu'on appelait ironiquement 
Sa Malignité % ne -savait pas davantage respecter le 
droit des gens. L'ambassadeur français fut emprisonné 

par ses ordres, et par un abus coupable des choses 
les plus samtes, appelant au secours de sa politique tes 
armes spirituelles de l'Église, il lança contre Louis XII 
des bulles d'excommunication, 1 accusant de cruauté, 
de perfidie, le déclarant proscrit et déchu de tous ses 
droits. Louis chercha un appui dans le clergé oatio* 
nal, et, au mois de septembre i5lo, il convoqua à 
Tours une assemblée de l'Église gallicane. Là ri fat 
décidé que les censures lancées par la cour de Rome 
contre le roi et^ie royaume étaient nulles et de nul 
effet, et qu'on ne devait, pendant tout le temps que 
durerait la querelle, faire passer aucun argent à 
Rcmie. En même temps les cardinaux attacliés au 

« VEH.T, Histoire de France y XI, H96. 
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parti français quittèrent la cour de Jules centre le^ 

quel ils étaient déjà indisposés , et , à la requête de 
Louis et de Makimilien, Us invoquèrent, pour la 
r^formation de l'Église et de son chef^ un concile gé- 
néral à*Pise, pour le i septembre i5i eu exécution 
d'un décret du codbile de Constance, qui prescrivait 
tous Us dix ans ia tenue d uu concile, et ik y citè- 
rent le pape à comparaître. 

L^niversité de Paris fut invitée à envoyer ses 
députés à ce concile % qui, convoqué malgré le Saint» 
Pke, et mollement soutenu par Maximilien, ne tarda 
pas à aller mourir de langueur à Lyon, où il avait 
été transféré , se contentant de déclarer le pape « ar* 
« tisan de discordas et de troubles, homme pervers ^ 
(c endurci dans le crime et incorrigible » , qui de son 
côté se vengeait de ces invectives par des anatbèmes 
redoublés contre ses ennemis. La part la plus active 
que prit FUniversité aux opérations du concile, fut la 
réfutation d'un ouvrage de Cajetan , qui lui fut de- 
mandé par les Pères du concile eux-mêmes. 

Thomas Vio , surnommé Cajetan , du nom de sa 
patrie , était un dominicain exclusivement dévoué à 
la puissance pontificale. Les doctrines ultramontaines 
contenues dans un ouvrage, où il attaquait ies print 
cipes et les décisions des conciles de Constance, de 
Bâie et de Pise , furent déférés à l'Université par les 
membres de cette dernière assemblée, et afin qu'elle 

* Fleur Y , Histoire Ecclésiastique XXI, liv. cxxu — Bulleus» 
Historia Vnivemtatùf VI, 47. 

a3. 
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« envoyât son jugement doctrinal, pour qu à Taide de 
« ses sages conseils ils puissent procéder dans cette 
« af&ire, et traiter Técrivain de la façon que mérite 
« son audace. » Le roi lui-méuie, dans une lettre da 
1 5 février i5i a y adressée à rUniversitéfjoignif ses in- 
stances è œlledes Pères du concile? «Nous vous prions 
« très-acertes, disait*il, que vous, receu ledit livre, le 
« visitiez et examiniez diligemment, et le confutiez par 
« raison , es points et articles esquels il vous semblera 
« être contre vérité, si ny veuiiliez fieiire faute, et 
« vous nous ferez service très^igréable en ce faisant, b 
La réfutation fut faite par ordre de l'Université, par 
Jacques Almain , docteur en théologie * , dans son 
ouvrage intitulé : De Pautorité de VÉglise et des 
Conciles, contre I lwnias Cajetan, 

Convoqué en haine du pape et pour affaiblir sa 
puissance , le concile de Pise ne remplit pas le but 
qu on s était proposé ; il s'évanouit en quelque sorte 
devant le concile deLatran que Jules 8*étatt empressé 
d'indiquer à Rome pour contrebalancer Teffet d'une 
assemblée qu'il redoutait, et TËurope le vît dispa* 
rattre sans presqu'il eût donné de signe d'existence. 
L'attention publique était alors fixée sur des événe- 
ments qui devaient nécessairement amener des chan- 
gements politiques. Jules, après avoir remué toute la 
chrétienté , agité tous les ressorts de la politique , 
armé tour à tour les uns contre les autres l'empereur, 

' CaiviXE'« Biiêoire de VUmpeftké^ V^8o. 

» Lauvct, Regu Nûvturœ GymnatiïUùionti , %^ 
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les rois de France, d^Espagne, et les républiques ita- 
liennes, pour les faire servir à ses projets, était mort 
le ai février 1514» à l'âge de soixante et onxe aiis« 

laissant la tiare au cardinal de Médicis qui fut pape 
après lui sous le nom ée Léon X , et dont le sou* 
venir rappelle tout à la fois le> siècle des beaux arts 
et celui des calamités de l'Église, ébranlée sous son 
règne par une révolution qm fiûllit la renverser. 

La mort de Jules avait été suivie de eélle de la reine 
de France, Aune de Bretagne, enlevée à tren^-six ans 
à la tendresse de son. mari., he roi ne resta pas long- 
temps dans le veuvage. L'amour avait serré ses pre- 
miers liens, la raison d'État forma les seconds, Ma- 
rie d'Angleterre , sœur de Henri VIII , devint son 
épouse , et la main de cette princesse fut le gage de 
la. réconciliation des deux nations entre lesquelles 
une rupture était sur le point d'éclater. Mais, oetti» 
union ne devait pas être de longue durée , la mort . 
du roi suivit de près sm mariage» et Loub XII 
descendit dans la tombe le premier de janvier i5i5, 
a peine âgé de cin(|uajite-trois ans , emportant avec 
lui le surnom si touchant de Père du peuple. 

Avec ce prince avait commencé le seizième siècle , ✓ 
si fertile en événements dans l'histoire de À esprit hu* 
main. Il devait être l'aurore de la régénération intel** 
lectuelle du monde civilibe ; il devait voir enfin se 
développer les germes que l'Europe possédait depuis 
long-temps dans son sein. Ces précieux résultats , 
dont nous recueillons aujourd'hui les fruits, sigpalevt 
cette époque è l'attention de Ions le& lettrés , qui 
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Tont dqft saluée d'un «ri de reooRnaissanee endécer* 

uant au prince qui seconda leurs eiforts , le titre pom- 
pêiUL ét Restauimteur des lettras. Cependant à coté 
(le Tauréole brillante qui environne la mémoire de 
François 1^^, doit se placer «ne gloire plus mo- 
deste , «t dont la renommée pour avoir moina d'édat 
n'en mérite pas moins la reconnaissance de tous les 
hommes: Cette gloire, c'est celle de l'Uni varsité. £a 
effet , lelan que prit Tintelligenee haraaine bous le 
règne du vainqueur de Marignan , fut moins une 
iiévolutkm spontatiée^due au génie d'un seul homnae , 
que la conséquence inévitable et facile à prévoir , 
vers laquelle tendiût d^uis long- temps la direction 
générale imprimée aux étndés. Aussi péut-on dire , 
sans vouloir rien enlever à la gloire de Fran^^ois 1**^, 
qu'il se mit à -la tête du mouvement qui s^opérait, 
maie que rUnîversité Favait préparé. 

Cette compagnie célèbre, entourée de la faveur des 
rms^ était depuis des siècles en possession de former 

l'élite de la jeunesse fraiiraise, et la vénération uni- 
verselle la décorait unanimement du titre de Ikièrt 
des sciences, ... 
\ Société permanente , et dont le commencement re- 

montait à l'origine de la monarchie, elle possédait 
un corps de doctrine puisée aux sources iés plus 
pures, dans son amour ardent pour la religion et 
pour ses rois , et dont ses docteurs confiaient la dé- 
fense et la conservation aux soins des docteurs qu'ils 
avaient formés. Toujours ils furent fidèles à ce noble 
mandat, et si -l'on en excepte les temps dq»loraUes 
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où l'Angleterre s'asseyait sur ies flHirs de lys, et où 
rUoiversité ti'était plus que l'ombre d'elle- même, 
toujours les rois trouvère eft elle une auxiliaire 

prompte et dévouée. 

Quoique forinant dans l'État uu corps qui aiait 
ses lois, ses statuts, soa chef, jamais elle ne cher- 
cha à s éloigner de la grande famiUe. Fille aînée des 
rois de France , elle resta constamment soumise à 
ses pères; jamais on ne la vit obéir aux ordres d'un 
chef étranger, séparer ses ioiérêts de ceux de la 
patrie, et se ranger sotts les bannières ullrdhiontai- 
nés. Elle n'oubliait pas qu'avaut tout elle était fran- 
çaise, q[ue l'espoir des générations futures reposait 
snr'elle , et qu'elle était investie de Honorable tâ" 
che de former des citoyens, iiiie sut dans^ tous les 
Ismps se montrer digne de ce noble ministère; et 
si, dans des moments de prospérité, elle demandait 
à la France opulente des privilèges et des exemptions 
pour ses élèves , on la vit , à des époques désastreuses, 
résignée et soumise, offrir à la patrie en danger le 
sacrifice de ses droits les plus chers. 

Sans doute elle ne fiit pas exempte de passions, 
mais les siennes au moins n'offraient aucun danger , 
et elle n'était pas toiurmentée par la soif des richesses 
et le besoin de tout envahir. Après une existence de 
huit siècles , après avoir compté au nombre de ses 
élèves les hommes les plus illustres et les plus 
puissants , elle ne songea en aucune manière à profi- 
ter de leur reconnaissance. Satisfaite de ses utiles 
mais modestes travaux, elle ne désiratt ni la fortune 
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oi les bonnewrs , et le seisième siècle la retrouva dans 
l'état ou le douzième l'avait laissée, aussi pauvre 
soitt FtançoM V que soiu Philippe-Auguste. 

Dans celte longue période, cependant, les événe- 
meots lui auraient été favorables si elle avait eu de 
rambitioD. Son eiistauoe, comme on a pu le voir, 
était devenue toute politique^ et les changeineuts que 
nous avions fait entrevoir s'étaient accomplis. Sous la 
dvnastie des Valois, elle avait exercé sur les événe» 
meoUi une influence marquée. Indépendamment de 
la puisflinee que devaient lui donner ses lumières , 
sur des hommes à moitié barbares , d'autres motifs 
concouraient encore à ce but. La féodalité n était 
pas tellement détruite qu'elle ne dAt plus inspirer 
de craintes aux. rois. Les grands apanages donnés 
aux membres de la &mille royale en avaient fait 
des vassaux puissants , et , malgréu les fleurs de lys 
qui décoraient leurs armes, on les avait vus, en 
plusieura circonstances, s'unir même aux étrangers 

contre leur suzerain. De plus en plus cependant, 
le sceptre acquérait de la ibrce, et cette force il la 
devait à l'habileté des conseillers de la couronne. Ce 
n'étaient pus des liummes appartenant à de nobles fa- 
milles, car ils n'auraient pas servi d'instruments contre 
les membres de leur ordre; mats c'étaient des hommes 
sans aïeux, et qui, pour titres de noblesse, n avaient 
que leur mérite et leur instruction. L'Université à 
presque tous était leur mère, et elle avait un peu 
participé à leur puissance, parce que les rois respec- 
taient une compagnie qui kur fournissait leurs plus dé* 
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voués serviteurs. Tous les princes qui se succédèrent 
suivirent la même ligne : Charles V, Charles VI, Char- 
les YII, Louis XI eurent des ministres plébéiens , et le 
dernier de ces monarques , en entourant sa personne 
de gens qui n'avaient d'autre recommandation que 
leur capacité, contribua plus qu'aucun autre à ré- 
pandre le goût des études. - ' 

Cependant l'époque de la décadence du pouvoir 
de l'Université était arrivée, et I^uis XI en était * 
cause. Ce prince avait porté un coup mortel aux restes 
de la puissance féodale; désormais elle u était plus à 
craindre, le roi était devenu absolu. L'Universilé resta 

toujours un objet de sollicitude pour Fautoi ité ; mais, 
dès ce moment , sou iniluence diminua graduellement* 
En effet , la diiïusion des lumières répandues dans 
toutes les classes de la société, enleva à la compagnie 
une partie de l'ascendant qu'elle avait jusqu'alors 
exercé. En outré, les grands seigneurs, en se rappro- 
chant de la cour, cherchèrent dans la faveur du mo- 
narque un dédommagement à l'indépendance qu'ik 
avaient perdue. De rivaux qu'ils étaient autrefois, ils 
devinrent ses courtisans , ses conseillers ; et^ lorsqu'ils 
ne furent plus à craindre, le trône choisit parmi eux 
ses ministres, et n'alla plus les chercher dans les rangs 
de la bourgeoisie. Par là l'Université vit peu^à peu 
s'éclipser une partie du rôle brillant qu'elle était ac* 
coutumée à remplir; elle ne prit plus que peu de part 
aux affaires de l'État , et la concentration de tout le 
pouvoir entre les mains des rois, en faisant considérer 
connue une atteinte portée à leur autorité la moindre 



* 
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tentative fxnir fl^mmisoer dans les aiibires, adieva 
de lui enlever le peu qui lui restait de son caractère 

politique, et aila reiU^enua Jans le cercle de ses 
travaux.^ 

Ce changement cependant , qui commença à deve- 
nir senuble sous l'rauçois T'^, note aucun intérêt 
aux époques qui nous restent à décrire. L'abolition 
de la pragmatique sanction , les fureurs de la 
" ligue, les débats mémorables de TUniversité avec 
un ordre fameux, les jésuites, perpétués pendant 
deux siècles, et dans lesquels elle déploya une per- 
sévérance ait une énergie remarquables, la part qu'elle 

prit aux chefi-d'œuvre du- grand siècle, son influence 
sur la direction philosophique du dix-huitième siècle , 
sa dispersion à une époque d'anarchie, son rétablis-" 
sèment sous un gouveruement nouveau ^ ordonné 
par un homme qui ambitionnait toutes les gloires , 
sont des événements assez importants pour donner 
à l'Histoire de rUiuversité un intérêt puissant et non 
moins vif que celui que peut inspirer le tableau des 
^emps où elle avait une existence politique. 
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